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L*ORIENT ET L?OCCIDENT SONT AUX PRISES: 
LB SANG COULE. 

Maitre Alfred L'Ambert, avant le coup fatal 
qui le contraignit ă changer de. nez, ctait assure- 
ment le plus brillant notaire de France. En ce 
temps-lă, il avait trente-deux ans; sa taille €lait 
noble, ses yeux grands et bien fendus; son front 
olympien, sa barbe et ses. cheveux du: blond le 
plus aimable. Son nez (premier du nom) se re- 
courbait en bec daigle. Me. croira: qui voudray 
mais la cravate blanche lui allait dans. la perfectiori, 
Est-ce parce qu'il la portait depuis lâge le plus 
tendre, ou parce qu'il se fournissait chez la bonne 
faiseuse? Je suppose que c'etait pour ces deux 
raisons ă la fois. 

Autre chose est de se nouer autour di: cou 
un mouchoir de poche roult en corde; autre 
chose de former avec art un beau nceud de ba- 
tiste: blanche dont les deux bouts 6gaux, empe: 
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ss sans excâs, se dirigent symâtriquement vers 
la droite et la gauche. Une cravate blanche bien 
choisie et bien nouse n'est pas un ornement sans 
grăce; toutes les dames vous le diront. Mais il 
ne suffit point de la mettre; il faut encore la 
bien porter: c'est une affaire. d'experience. Pour- 
quoi les . ouvriers paraissent-ils si gauches et si 
empruntes le jour de leurs noces? Parce qu'ils 
se sont affubles dune cravate blanche sans au- 
cune €tude prâparatoire. 

On saceoutume en un rien de temps ă por- 
ter les coiffures les plus exorbitantes; une cou- 
ronne, par exemple. Il est certain que Ilmpe- 
reur Napoleon ler, quoiquii ne făt pas îils de 
roi, porta beaucoup mieux la couronne que tous 
les princes de son temps; mais le moindre ai- 
tache dambassade se cravatait plus €l6gamment 
que lui. 

Peu d'hommes, sur le terrain des cravates, 
auraient pu se mesurer avec Me Alfred L/Ambert, 
Je dis L'Ambert, et non Lamberi: il y a dâcision 
du conseil dEtat. Me L'Ambert, successeur de 
son pere, exercait le notariat par droit de nais- 
sance. Depuis deux si&cles et plus, cette glorieuse 
famille se transmettait de mâle en mâle Petude 
de la vue de Sartine avec la plus haute clientele 
du faubourg Saint-Germain. 

La charge n'âtait pas cutee, n'âtant jamais 
sortie de la famille; mais d'apres le produit des 
cinq dernitres annces, on ne pouvait Pestimer



  

PAR EDMOND ABOUT. 1 

moins de 300,000 ecus. C'est dire qu'elle rap- 
portait, bon an, mal an, 90,000 livres. Depuis 
deux siecles et plus, tous les aîn6s de la famille 

avaient porte la cravate blanche aussi naturel- 
lement que les corbeaux portent la plume 
noire, les ivrognes le nez rouge, ou les sur- 
numeraires habit râpe. Legitime heritier d'un 
nom et d'une fortune considârables, le jeune 
Alfred avait suce les bons principes avec le lait. 
IL mâprisait dăment toutes les nouveautâs politi- 
ques qui se sont introduites en France depuis la 
catastrophe de 1789. A ses yeux, la nation francaise 
se composait, de trois classes: le Clerge, la Noblesse 
ei le Tiers-Etat. Opinion respectable, et partagee 
encore aujourd'hui par quelques hommes serieux. 
| se rangeait modestement parmi les premiers du 
Tiers-Etat, non sans quelques prâtentions secrâtes 
ă la noblesse de robe. II tenait en protond mâ- 
pris le gros de la nation franţaise, ce ramassis 
de paysans et de maneuvres qwon appelle le 
peujle, ou la vile multitude. ÎI les ajiprochait le 
moins possible, par gard pour son aimable per- 
sonne, qu'il aimait et soignait passionnement. Svelte, 
sain et vigoureux comme un brochet de rivitre, 
il €tait convaincu que ces gens-lă sont du retin 
de poisson blanc, cre€ tout expres par la Provi- 
dence pour nourrir MM. les brochets. 

Charmant homme au demeurant, comme pres- 
que tous les €goistes, estime au Palais, au cercle, 
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ă la chambre des notaires et ă la salle d'armes; 
beau tireur de pointe et de contre-pointe, beau 
buveur, amant genereux, tant quiil avait le ceur 
pris, ami sir avec les hommes de son rang, er&- 

ancier des plus gracieux, tant qu'il toucbait les 

interets de son capital; delicat dans ses gotts, 

recherche dans sa toilette, propre comme un louis 
neuf, assidu le dimanche aux offices; les lundis, 
mercredis et vendredis, au foyer de /Opera, il eât 
€te le plus parfait gentleman de son temps au 
physique comme au moral, sans une deplorable 
myopie qui le condamnait ă porter des lunettes. 
Est-il besoin d'ajouter que ses lunettes €taient 
d'or, et les plus fines, les plus legeres, les plus 
elegantes qu'on eât fabriqutes chez le celebre 
Mathieu Luna, quai des Ortvres? 

II ne les portait pas toujours, mais seulement 
ă Petude ou chez le client, lorsquiil avait des ac- 
tes ă lire. Croyez que les lundis, mercredis et 
vendredis, lorsquiil entrait au foyer de la danse, 
il avait soin de d&masquer ses beaux yeux. Aucun 
verre biconcave ne voilait alors Peclat de son re- 
gard. Il n'y voyait goutte, jen conviens, et sa- 
luait quelquefois une marcheuse pour une dtoile; 
mais il avait lair resolu d'un Alexandre entrant 
ă Babylone. Aussi les petites files du corps de 
ballet, qui donnent volontiers des sobriquets aux 
personnes, Pavaient-elles surnomm6 Vainqueur. 

Un bon gros Turc, secretaire du banquier Hamza,
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avail requ le nom de Tranguille; un gros agent 
de change sappelait Melancoligue; un secrâtaire 
general du chemin de fer de ***, vif et brouillon 

dans ses allures, se nommait M. Purlu. Cest pour- 
quoi la petite Elise Champagne, dite aussi Cham- 
pagne Ile, recut le nom de Turhuretie lorsqu'elle 
sortit. des coryphees pour s'tlever au rang de sujet. 

Mes lecteu:s de province (si tan est que ce 
râcit depasse jamais les fortifications de Paris). ; 
voni mâdiler une minute ou deux sur le para? 
graphe qui precăde. Ventends dci les mille et une' = 
questions quiils adressent mentalement ă l'auteur. 
„Qw'est-ce que le foyer de la danse? Et le corps 
de ballet? Et les etoiles de Opera? Et les co- 
ryphâes? Et les sujets? Et les marcheuses? E4 
les gros financiers qui s'egarent dans un tel mon- 
de, au risque d'y attraper des sobriquets ? Enlin 
par quel hasard un homme pos€, un homme rangă, 
un homme de principes, comme maitre Alfred 
l'Ambert, se trouvait-il trois fois par semaine au 
foyer de la danse? Ce n'âtait assurement pas pour 
danser !** 

Eh ! chers amis, est precisâment par ce qu'il 
&tait un homme pose, un homme rangâ, et un 
homme de principes. En ce temps-lă, POpâra 
wEtait pas un thââtre, inais un principe. Le foyer 
de la danse 6tait alors un vaste salon carr, en- 
tour de vieilles banquettes de velours rouge et 
peupl€ de tous les hommes les plus considerables
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de Paris! N'allez pas croire au moins que ces 
personnages y fussent attires par lappât des 
plaisirs defendus! Ils ne voulaieni que proteger 
un art minemment aristocratique et politique. 

La marche des anntes a peut-âtre change 
tout cela, car les aventures de Me L'Ambert ne 
daient point de cette semaine. Elies ne remon- 
tent pourtant pas ă Pantiquite la plus reculee. 
Mais des raisons de haute convenance me defen- 
dent de prâciser lannee exacte ou cet oflicier 
ministâriel €changea son nez aquilin contre un 
nez droit. Cest pourquoi jai dit vaguemeni: 
en ce temps-lă, comme les fabulistes. Contentez- 
vous de savoir que Vaction se place dans les an- 
nales du monde, entre Pincendie de Troie par 
les Grecs et Pincendie du palais d'Ete ă Pekin 
par Parmâe anglaise, deux memorables &tapes de 
la. civilisation europâenne. 

Un contemporain et un client de Me l'Am- 
bert, M. le marquis WQmbremule, disait un soir 

au caf& Anglais: „Ce qui nous distingue du com- 
mun des hommes, est notre fanatisme pour la 
danse. La canaille raffole de musique. Elle bat 
des mains aux opâras de Rossini, de Donizetii et 
dAuber: il parait quun million de pelites notes 
mises en salade a quelque chose qui flatte loreille 
de ces gens-lă. lls poussent le ridicule jusquă 
chanter. eux-mâmes, de leurs grosses voix 6rail- 

lees, et la police leur permet de se râunir dans 
certains amphitheâtres pour corcher quelques
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ariettes. Grand bien leur fasse! Quant ă moi, 
je n'6coute point un opâra; je le regarde. J'ar- 
rive pour le divertissement, et je me sauve aprâs. 
Ma respeclable aieule m'a conte que toutes les 
grandes dames de la Regence n'allaient ă lOpâra 
que pour le ballet. Elles ne refusaient aucun en- 
couragement ă Messieurs les danseurs. Notre tour 
est venu ; c'est nous qui encourageons les danseuses : 
et honni soit qui mal y pense!“ 

La pelite duchesse de Biciry, jeune , jolie et 
delaissee, eul la faiblesse de reprocher ă son mari 
les habitudes d'Opera qu'il avait prises. 

— Netes-vous pas honteux, lui disait-elle, de 
m'abandonner dans ma loge avec tous vos amis 
pour courier je ne sais ou? 

— Madame, repondit-il, lorsqwon esptre une 
ambassade, ne doit-on pas 6tudier la politique ? 

—- Soit, mais il y a, je pense, de meilleures 
€coles dans Paris. 

— Aucune. 
La duchesse sourit, pardonna, et se vengea le 

lendemain. 
Les grands seigneurs comme le duc de Biâtry, 

les hommes d'Etat comme le baron de F..., les 
gros millionnaires comme Monsieur St..., et les 
simples notaires comme le hâros de cette histoire, 
se coudoient pâle-mâle au foyer de la danse et 
dans les: coulisses du thââtre. Ils sont tous egauz 
devant lignorance et la naivete de ces quatre- 
vingts petites ingenues qui composent le corps de
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hallet. On les appelle Messieurs les abonnesș 

on leur sourit gratis, on bavarde avec eux dans 

les. pelits coins, on. accepte leurs bonbons et 

meme leurs diamants, comme des politesses sans 

consâquence. et qui nengagent ă rien celle qui 

les recoit. Le monde simagine bien ă tort que 

POpera est un marche de plaisir facile et une 

&cole de liberiinage. On y trouve des vertus en 

plus grand nombre que dans aucun autre thcâtre 

de Paris, et pourquoi ? parce que la vertu y est 

pris6e plus cher que partout ailleurs. 

Nest-il. pas interessant d'6tudier de pres ce 

petit peuple de jeunes filles, presque toutes par- - 

ties de fort bas et que le talent ou la beaut€ 

peut en un rien de temps €lever assez baut ? 

Fillettes. de quatorze ă dix-huit ans pour la plu- 

part, nourries de pain sec et de pommes vertes 

dans une mansarde douvriăre ou dans une loge 

de concierge, elles viennent au theâtre en tartan 

et en savales et conrent Shabiller furtivement. 

Un quart dheure apres, elles descendent au foşer 

radieuses, &tincelantes, couvertes de soie, de gaze 

et de fleurs, le tout aux frais de LEtat, et plus 

hrillantes que les f&es, les anges et les houris 

de nos râves. Les princes et les milionnaires 

leur baisent les mains et blanchissent leurs ha- 

hits noivs ă la câruse de ces bras nus. On leur 

debite ă Voreille des madrigaux vieux et neufs 

qwelles comprennent parfois. Quelques-unes ont 

de Pesprit naturel et causent bien ; celles-lă, on 

.
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se les arrache. Un coup de sonnelte appelle les 
fe es au theâtre ; la foule des abonnâs les pou- 
suit jusquă Pentrâe de la sctne, les retient et 
les accapare derritre les portants de coulisses. 
Vertueux abonn€, qui brave la chute des dâcors, 
les taches dhuile des quinqueis et les miasmes 
les plus divers pour le plaisir Wentendre une pe- 
tite voix l6gărement enrouce, murmurer ces mois 
charmants : „Cre nom! Jai-t-il mal aux pieds !“ 
La toile se l&ve, et les quatre-vingts reines d'une 
heure s'6baitent joyeusement sous les lorgnettes 
d'un public enflammâ. II n'y en a pas une qui 
ne voie ou ne devine dans la salle deux, trois; 
dix adorateurs connus ou inconnus. Quelle fâte 
pour elles, jusqwă la chute du rideau! Elles 
sont jolies, pares, lorgnes, admirees, et elles 
m'ont rien ă craindre de la critique ni des sifdets. 

Minuit sonne, tout change, comme dans les 
fâeries.  Cendrillon remonle avec sa mere ou sa 
sur ainte vers les sommets €conomiques de 
Batignolles ou' de Montmartre. Elle boite un 
tantinet, pauvre petite! et elle âclabousse ses bas 
gris. La bonne et sage mere de famille, qui a 
plac6 toutes ses esperances sur la tâte de cette 
enfant., rabâche , chemin faisant, quelques lecons 
de sagesse: „„Marchez droit dans la vie, 6 ma 
fille, et ne vous laissez jamais choir! Ou si le 
destin veut absolument quwun tel malheur vous 
atrive, ayez soin de tomber sur un lit en bois 
de rose!“
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Ces- conseils de Pexperience ne sont pas tou- 
jours suivis. Le cour parle quelquefois. On a vu 
des danseuses epouser des danseurs. On a vudes 
petites files, jolies comme la Venus Anadyomene, 

economiser cent mille francs de bijoux pour con- 
duire ă Pautel un employe ă 2,000 francs. D'au- 
tres abandonnent au hasard le soin de leur avenir, 
ei font le desespoir de leur famille. Celle-ci at- 
tend le 10 avril pour disposer de son coeur, par- 
ce quw'elle s'est jure ă elle-mâme de rester sage 
jusqu'ă dix-sept ans. Celle-lă trouve un protec- 
teur ă son goit et n'ose le dire: elle craint la 
vengeance dun jeune compositeur qui a promis 
de la tuer et de se suicider ensuite si elle aimait 
un autre que lui. ÎI plaisantait, comme vous pen- 
sez hien, mais on prend les paroles au serieux, 
dans ce petit monde. Qw'elles sont naives et ig- 
norantes de tout! On a entendu deux grandes 
filles de seize ans se disputer sur la noblesse de 
leur origine et le rang de leurs familles: „Voyez 
un peu, celte demoiselle, disait la plus grande. 
Les boucles d'oreille de sa mâre sont en argent, 
et celles de mon pere sont en or!“ 

Me Alfred l'Ambert, apres avoir longtemps 
voltige de la brune ăla blonde, avait fini par s'e- 
prendre dune jolie brunette aux yeux bleus. Mile 
Victorine 'Tompain &tait sage, comme on Vest g&- 
neralement ă POpera, jusquwă ce qwon ne le soit 
plus; bien âlevee d'ailleurs, et incapable de pren- 

dre une resolution extrâme sans consulter ses 
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parents. Depuis tantât six mois, elle se voşait 
serrce d'assez pres par le beau notaire et par 
Ayvaz-Bey, ce gros Ture de vingt-cinq ans que 
Von dâsignait par le sobriquet de Tranguille. Lun 
et Vautre lui avaient tenu des discours serieux, 
ou il €tait question de son avenir. La respecta- 
ble Mme Tompain maintenait sa fille dans un sage 
milieu, en attendant qwun des deux rivaux se 
decidât ă lui parler aflăires. Le Turc &tait un bon 
garcon, honnâte, pose et timide. II parla cepen- 
dant et fut €coute. 

Tout le monde apprit bientât ce petit &vâne- 
ment, exceptie Me L'Ambert qui enterrait un oncle 
dans le Poitou. Lorsquiil revint ă VOpera, Mile 
Victorine 'Pompain avait un bracelet de brillants 
des dormeuses de brillants et un coeur de brillants 
pendu au cou comme un lustre. Le notaire ctait 
myope; je crois vous Vavoir dit des le dâbut, 
II ne vit rien de ce qu'il aurait di voir, pas meme 
les sourires malins qui le salutrent ă sa rentrce. 
II tournoşa, babilla et Drilla comme â son ordi- 
naire, aitendant avec impatience la fin du' ballet 
et la sortie des enfants. Ses calculs €taient faits, 
Pavenir de Mille Victorine se trouvait assur€, 
grâce ă cet excellent oncle de Poitiers qui tait 
mort juste ă point. 

Ce qwon appelle ă Paris le Passage de POpt- 
Ta est un vâseau de galeries larges ou âtroites, 
€claires ou obscures, de niveaux fort divers, qui 
relient le boulevard, la rue Lepeletier,ia rue Drouo et
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la rue Rossini. Un long couloir, decouvert dans sa plus 
grande pariie, setend de la rue Drouot ă la rue 
Lepeletier, perpendiculaivement aux galeries du 
Barometre et de PHorloge. C'est dans sa partie 
la plus basse, ă deux pas de la rue Drouot, que 
s'ouvre la porte secrâte du theâtre, Pentrte noc- 
turne des-artistes. 'Pous les deux jours, ă minuit, 
un flot de trois ou guatre cents personnes s'6- 

- coule tumultueusement sous les yeux du digne 
papa Monge, concierge de ce paradis. Machinistes, 
comparses,  marcheuses, choristes, danseurs et 
danseuses, tenors et soprani, auleurs, composi- 

teurs, administrateurs, abonnes, se precipitent 

pâle-mâle. Les uns descendent vers la rue Drouot, 
les autres remontent Lescalier qui conduit par 
une galerie decouverte ă la rue Lepeletier. 

Vers le milieu du passage decouvert, au bout 
de la galerie du Barometre, Alfred L'Ambert fu- 
mait un cigare et attendait. A dix pas plus loin, 
un petit homme rond, coilfă du tarbouch ecarla- 
te, aspirait par boulites €gales la fumee d'une 
cigarette de tabac turc, plus grosse que le petit 
doigt. Vingt autres flâneurs interess6s pistinaient 

ou attendaient autour deux, chacun pour soi, 

sans nul souci du voisin. Et les chanteurs tra- 

versaient en fredonnant, et les sylphes mâles, 

teaînant un peu la savate, passaient en boitant, 

et, de minute en minute une ombre feminine 

enveloppte de noir, de gris ou de marron, glis- 

sait entre les rares becs de aaz, meconnaissable 
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ă tous les yeux excepte aux yeux de /'amour. On 
se rencontre, on s'aborde, on s'enfuit, sans prendre 
conge de la compagnie. | 

Halte-lă! voici un :bruit 6trange et un tu- 
multe inusii6. Deux ombres legăres ont pass, 
deux hommes ont couru, deux lucurs de cigare 
se sont rapprochâes; on a entendu des cclats de 
voix et comme le bruit dure rapide quereile. 
Les promencurs se sont amassâs sur ce point, 
mais ils wont plus trouve personne. Et Me Al- 
fved l'Ambert redescend tout seul vers sa voiture 
qui Vattendait au boulevard. II hausse les &pau- 
les et regarde machinalement cette carte de visite 
tachee d'une large goutte de sang: „ Ayvaz Bey, 
secrâtaire de la banque Hamza et Cie, rue Laffitte, 
no 102.“ , 

Ecouiez ce qu'il dit entre ses denis, le beau 
notaire de la rue de Sartine: 

— La sotte affaive! Du diable si je savais 
qwelle eiit donne des droits ă cet animal de 
Turc!... car cest bien lui... Aussi pourquoi 
m'avais-je pas mis mes luneties?... ÎI parait que 
je lui ai donn€ un coup de poing sur le nez? 
Qui, sa carte est tachâe, et mes gants aussi. Me 
voilă un 'Purc sur les bras pour une simple ma- 
ladresse, car je ne lui en veux pas ă ce garcon... 
La petite n'est fort indifferente, aprâs tout... II 
Va, quil la gârde! Deux honnâtes gens ne vont 

„pas S'6gorger pour Mile Victorine Tompain. .. 
| gotest ce 'mauăit coup de poing qui gâte tout. 
4 <j 
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Voilă ce quiil disait entre ses denis, ses trente- 
deux dents, plus blanches et plus aiguâs que cel- 
les dun jeune loup. Îl renvoya son cocher ă la 
maison et se dirigea ă pied, au petit pas, vers 
le cercle des Chemins-de-Fer. Lă, il trouva deux 
amis et leur conta son aventure. Le vieux mar- 
quis de Villemaurin, ancien capitaine de la garde 
royale, et le jeune Henri Steimbourg, agent de 
change, jugerent unanimement que le coup de 
poing gâtait tout. 

II. 

LA CHASSE AU CHAT. 

Un philosophe ture a dit: i 
„Il n'y -a pas de coups de poing agreables, 

mais les coups de poing sur le nez sont les plus 
dâsagreables de tous.“ 

Le meme penseur ajoute avec raison, dans le 
chapitre suivant: 

„Frapper un ennemi devant la femme qui! 

aime, * c'est le frapper deux fois: tu oflenses le 
corps et Pâme.“ 

Cest pourquoi le patient Ayvaz-Bey rugissait 

de colâre en ramenant Mile Tompain et sa mbre 

ă Pappartement qu'il leur avait meuble. leur 

donna le bonsoir ă leur porte, sauta dans une 

voiture et se fit mener, toujours saignant, chez 

son compatriote et son ami Ahmed.
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Ahmed dormait sous la garde d'un negre fidele, 
mais sil est ccrit: „Tu n'âveilleras point ton ami 
qui dori“ il est ccrit aussi: „Eveille-le cependant 
sil y a danger pour lui ou pour toi.“ On cveilla 
le bon Ahmed. C'etait un long Turc de trente- 
cinq ans, maigre et fluet, avec de grandes jam- 
bes arquces. Excellent homme, d'ailleurs, et 
garcon desprit. Îl y a du bon quoi qwon en 
dise, chez ces gens-lă.  Lorsquil vit la figure 
ensanglani6e de son ami, -il commenca par lui 
faire apporter un grand bassin d'eau feaiche. Car 
il est ecvit: „Ne dâlibtre pas avant Vavoir lave 
ton sang: tes pensces seraient troubles et im- 
pures.“ 

Ayvaz fut plus t6t debarbouille que calme. II 
raconta son aventure avec colâre. Le negre, qui 
se irouvait en tiers dans la confidence, ofirit aus- 
sitot de prendre son kandjar et d'aller tuer M. 
V'Ambert.  Ahmed-Bey le remercia de ses bon- 
nes intentions en le poussant du pied hors de la 
chambre. „Et maintenant, dit-il au bon Ayvaz, 
que ferons-nous ?** 

— Cest bien simple, repondit Vautre, je lui 
couperai le nez demain matin. La loi du talion 
est 6crile dans le Koran: „CEil pour cil, dent 
pour dent, nez pour nez!“ 

Ahmed lui remontra que le Koran €tait sans 
doute un bon livre, mais quiil avait un peu vieilli. 
Les principes du point dhonneur ont change de- 

9o> 
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puis Mahomei.  Dailleurs ă supposer qu'on ap- 

pliquât la loi au pied de la lettre. Ayvaz serait 
vâduit ă rendre un coup de poing ă M. LAm- 
bert. „De quel droit lui couperais-tu le nez, 
lorsquil w'a pas coup& le tien?“ 

Mais un jeune homme qui vient davoir le nez 
6cras€ en precense de sa inaitresse se rend-il ja- 
mais ă la vaison? Ayvaz voulait du sang; Ahmed 
dut lui en prometire. 

— Soit, lui dit-il. Nous vivons sous les yeux 
d'un peuple etranger; nous ne devons pas rece- 
voir un afiront sans faire preuve de courage. 

Mais comment pourras-tu te battre en duel avec 

M. L'Ambert suivant les usages de ce pays? Tu 
p'as jamais tire Pep6e. 

— Qwai-je ă faire une €pte? Je veux lui 

couper le nez, te dis-je, et. une €pe ne me ser- 

virait de rien pour ce queje veux!... 

— Si du moins tu €tais d'une certaine force 

au pistolei? 

— Es-tu fou? que ferais-je dun pistolet 
pour couper le nez d'un insolent? Je.... oui; 

Cest decide! va le trouver, arrange tout pour 
demain! nous nous hatirons au sabre! 

— Mais, malheureux ! que feras-tu d'un sabre? 

je ne doute pas de ton: coeur, mais je puis dire, 

sans Voftenser, que tu n'es pas de la force de 

Pons. 
— Quimporte, lăve-toi, et va lui dire quiil
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“uenne son nez ă ma disposilion pour demain 
matin! Ea 

Le sage Ahmed comprit que la logique au- 
rait tori, et qu'il raisonnait en pure perte. - A 
quoi bon precher un sourd? 

II shabilla donc, prit avec lui un jeune drog- 
man, Osman-Bey, qui rentrait du club, et se fit 
conduire ă hotel de Me L'Ambert. Y/heure ctait 
parfaitement indue, mais Ayvaz ne voulait pas 
qu'on perdit un seul moment. 

Le Dieu des batailles ne le voulait pas non 
plus; au moins tout me porte ă le croire. Dans 
Vinstant que le sage Ahmed-Bey allait sonner 
chez Me L'Ambert, il rencontra Yennemi en per- 
sonne qui revenait ă pied en causant avec ses 
deux tâmoins. | 

Me I'Ambert vit les bonnets rouges, comprit, 
salua et prit la parole avec une certaine bauteur 
qui w'ctait pas tout-ă-fait sans grâce.  „Messieurs, 
dit-il aux arrivants, comme je suis le seul habi- 
tant de cet hâtel, jai lieu de croire que vous me 
faisiez Yhonneur de venir chez moi. Je suis M. 
l'Anibert; permetiez-moi de vous introduire.“ 
II sonna, poussa la porte, traversa la cour avec 
ses quaire visiteurs nocturnes et les conduisit jus- 
que dans son cabinet de travail.  Lă, les deux 
Tures declinerent leurs noms, le notaire leur pre- 
senia ses deux amis et laissa les parlies en pre- 
sence. | 

Un .ducl ne :peut avoir lieu dans notre
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pays que par la volonte ou tout au moins le 
consentement de six personnes. Or, ily en 

avait cinq qui ne souhaitaient nullement celui-ci. 
Me L'Amberi &iait brave, mais il n'ignorail pas 
qwun 6clat de cette sorte, ă propos d'une petite 
danseuse de /'Opera, compromettrait gravement 
son &tude. Le marquis de Villemaurin, vieux raf- 
fine, des plus compâtents en matitre de point 
dhonneur, disait que le duel est un jeu noble, 
ou tout, depuis le commencement jusquă la fin 
de la partie, doit 6tre correct. Or un coup de 
poing dans le nez pour une demoiselle Victorine 
'Tompain &tait la plus ridicule entree de jeu qwon 
pât imaginer. Îl affirmait, du reste, sous la res- 
ponsabilite de son honneur, que M. Alfred LAm- 
beri n'avait pas vu Ayvaz-Bey, qu'il n'avait voulu 
frapper ni lui ni personne. M. L/Ambert avait cru 
reconnaitre deux dames, et s'etait approche vive- 
ment pour les saluer. En portant la main ă son 
chapeau il avait heurte violemment, mais sans au- 
cune intention, une personne qui accourait en sens 
inverse. Câtait un pur accident, une maladresse 
au pis-aller, mais on ne rend pas raison dun 
accident, ni meme dune maladresse. Le rang et 
education de M. I"Amberi ne permetiaient ă 

personne de supposer qu'il făt capable de don- 
ner un coup de poing ă Ayvaz-Bey. Sa myopie 
bien connue et la demi-obscurite du passage 
avaient fait tout le mal. Enfin M. L'Ambert, 
Wapris le conseil de ses temoins, etait tout pret
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ă dsclarer, devant Ayvaz-Bey, qu'il regrettait de 
Pavoir heurte- par accident. 

Ce raisonnement, assez juste en lui-meme, 
empruntait un surcroit dautorit6 ă la personne 
de Porateur. 'M. de Villemaurin etait un de ces 
gentilshommes qui semblent avoir €t€ oubli6s par 
la mort pour rappeler les âges historiques â no- 
tre temps degenere. Son acte de naissance ne lui 
donnait que soixante-dix-neuf ans, mais par les 
habitudes de Vesprit et du corps il appartenait 
au XVle siccle. Îl pensait, parlait et agissait en 

homme qui a servi dans Parmte de la Ligue et 
taill€ des croupitres au Bearnais.  Royaliste con- 
vaincu, catholique austăre, il apportait dans ces 
haines et dans ces amities une passion qui oulrait 
tout. Son courage, sa loyaute, sa droiture et 

mâme un certain degre de folie chevaleresque, le 
donnaient en admiration ă la jeunesse inconsi- 
stante dWaujourdhui. II ne riait de rien, com- 
prenait mal la plaisanterie et se blessait d'un bon- 
mot comme un manque de respect. Ctait le 
moins tolerant, le moins aimable et le plus ho- 
norable des vieillards. II avait accompagn6 Char- 
les X en Ecosse apres les journtes de juillet, 
mais il quitia Holy-Rood au bout de quinze jours 
de residence, scandalise de voir que la cour de 
France ne prenait pas le malheur au serieux. Il 
donna alors sa demission et coupa pour toujours 
ses moustaches qu'il conserva dans une sorle 
d'ecrin avec cette inscription: „Mes moustaches
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de la Garde-Royale.“ Ses subordonnes , officiers 
et soldats, Pavaient.en grande estime et en grande 
terreur. On se racontait ă Vorgiile que cet homme 

inflexible avait mis au cachot son fils unique, jeune 
soldat de vingt-deux ans, pour un acte dinsubordi- 
nation. l'entant, digue îils dun tel pere, refusa 
obstinement de ceder, tomba malade au cachot, 
et mourut. Ce Brutus pleura son fils, lui €leva 
un tombeau convenable et le visita regulitrement 
deux fois par semaine sans oublier ce devoir en 
aucun temps ni ă aucun âge; maisil ne se cour- 
ba point sous le fardeau de ses remords. Îl mar- 
chait droit, avec une certaine raideur; ni lâge ni 

la douleur mavaient voute ses larges epaules. 
Cetait un petit homme trapu, vigoureux, fidele 

ă tous les exercices de sa jeunesse: il comptait 
sur le jeu de paume bien plus que sur le mede- 
cin pour entretenir sa verte santâ. A soixante- 
deux ans, il avait 6pouse en secondes noces une 
jeune fille noble et pauvre. Il en avait eu deux 
enfants, ei il ne desespârait pas de se voir bien- 
tât grand-pere. L'amour de [la vie, si puissant 
sur les vieillards de cet âge, le preoceupait m6- 
diocrement, quoiqu'il făt heureux ici-bas. ÎI avait 
eu sa dernitre aflaire ă soixante et onze ans, 

avec un beau colonel de cinq pieds six pouces: 
histoire de politique selon les uns, de jalousie conju- 
gale selon dautres. Lorsquun homme de ce rang et 
de ce caractere prenait fait et cause pour M. 
L'Ambert, lorsqu'il declarait qu'un duel enire le,
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notaire ei Ayvaz-Bey serait inutile, compromet- 
tant et bourgeois, la paix semblait âtre signte 
dWavance. 

Tel fut avis de M. Henri Steimbourg, qui 
n'6tait ni assez jeune, ni assez curieux pour vou- 
loir ă tout prix le spectacle d'une affire; et les 
deux 'Tures; hommes de sens, accepterent un in- 
stant la r&paration qwon leur oflvait. Ils deman- 
derent toutefois ă conftrer avec Ayvaz, et Venne- 
ini les attendit sur picd. II 6tait quatre heures 
du matin, mais le marquis ne dormait plus gutre 
que par acquit de conscience, et il avait â 
cteur de decider quelque chose avant de se met- 
tre aulit. , . 

Mais le terrible Ayvaz,aux premiere mots de 
conciliation que ses amis lui firent entendre, se 
mil dans une colere turque. „Suis-je un fou? 
s'ecriait-il en brandissant le chibouk de jasmin 
qui lui avait tenu compagnie. Pretend-on me 
persuader que est moi qui ai donne un coup 
de nez dans le poing de M. L'Ambert? Il ma 
frappe, el la preuve, c'est qu'il offre de me faire 
des excuses. Mais qwest-ce que les parol»s, 
quand il y a du sang repandu? Puis-je oublier 
que Victorine et sa mtre ont ât& temoins de ma 
honte? O! mes amis, il ne nie reste plus quă 
mourir, si je ne coupe aujourdbhui le nez de 
Voffensevr ! 

Bon gre, mal gre, il fallut reprendre les n& 
gociations sur cette base un peu ridicule. Ahmed et
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le drogman avaient Vesprit assez raisonnable pour 
blâmer leur ami, mais le eceur trop. chevaleresque 
pour Pabandonner en chemin. Si le chei de la 
maison de banque se fât trouve ă Paris, il eut 
sans doute arret€ Vaflaire par quelque coup dau- 
torite.  Malheureusement M. Hamza s'occupait de 
nâgocier un emprunt, et cette aftaire le retenait 
ă Londres. Les temoins du bon Ayvaz firent la 
navelte jusqwă sept heures du matin entre la 
rue Laffitte et la rue de Sariine sans avancer 
notablement les choses. A sept heures, M.l/Am- 
bert perdit patience et. dit ă ses temoins: 

„Ce Ture m'ennuie. Il ne lui sufiit pas de 
pvavoir souffle la petite Tompain; Monsieur trouve 
plaisant de me faire passer une nuit blanche! Eh 
bien! marchons! Îi pourrait croire, ă la fin, que 
ai peur de m'aligner avec lui. Mais faisons vite, 
Sil vous plait, et tâchons de bâcler l'affaire ce 
matin. Je fais atteler en dix minutes, nous allons 
a deux lieues de Paris; je corrige mon Turc en 
un tour de main et je rentreă lâtude, avant 

que les petits journaux de scandale aient eu vent 
de notre histoire !* 

Le marquis essaya encore une ou deux ob- 
jections, mais il finit par avouer que M. L'Am- 
bert avait la main foreâ. Liinsistance d'Ayvaz- 
Bey €tait du dernier mauvais goât et mâritait une 
lecon sâvtre. Personne ne doutait qus ie belli- 
queux notaire, si avantageusement connu dans 
les salles d'arimes, ne făt le professeur. choisi par
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la destine pour enseigner la politesse francaise 
ă cet Osmanli. „Mon chergareon, disait le vieux 
Villemaurin en frappant sur Vepaule de son client, 
notre posiiion est excellente puisque nous avons. 
mis le bon droit de notre câl6. Le reste ă la 
grâce de Dieu! L'venement n'est pas douteux; 
vous avez le cour solide et la main vite. Souve- 
pez-vous seulement qu'on ne doit jamais tirer ă 
fond , car le duel est fait pour corriger les sots 
et non pour les detruire. Îl n'y a que les mala- 
droiis qui tuent leur homme sous prâtexte de 
lui apprendre ă vivre.“ 

Le choix des armes revenait de droit au 
bon Ayvaz; mais le notaire et ses temoins 
firent la grimace en apprenant qu'il choisissait 
le sabre. „C'est Parme des soldais, disait le mar- 
quis, ou Varme des bourgevis qui ne veulent 
pas se baitre.  Cependant va pour le sabre, si 
vous y tenez.:“ Les tâmoins d'Ayvaz-Bey decla- 
rerent qu'il y tenait beaucoup. On ft chercher 
deux lattes ou demi-espadons ă la caserne du quai 
d'Orsay, et Pon prit rendez-rous pour dix heu- 
res au pelit village de Parlhenay, vieille route de 
Sceaux. II etait huit heures et demie. 

_Tous les Parisiens connaissent cejoli groupe de 
deux cents maisons, dontles habitants sont plus riches, 
plus propres et plus instruits que le comniun de nos 
villageois. Ils cultivent la terre en jardiniers et 
le ban de leur commune ressemble tous les prin- 
temps ă un petit Paradis terrestre. Un champ



28 LE NEZ D'UN NOTAIRE 

de fraisiers fleuris s'etend en nappe argentte entre 
un champ de groseilliers et un champ de fram- 
boisiers. Des arpens tout entiers exhalent le par- 
fum âcre du cassis, agrâable ă Podorat des con- 
cierges. Paris achâte en beaux louis d'or la 
recolte de Parthenay, et les braves paysans que 
vous voyez cheminer ă pas lents, un arrosoir 
dans chaque main, sont de petiis capitalistes. 

[is mangent de la viande deux fois par jour, 
meprisent la poule au pot, et preferent le poulet 
ă la broche. ls paient le traitement dun in- 
stituteur et d'un medecin communal, construisent 

sans emprunt une mairie et une €glise ei votent 
pour mon spirituel ami le dorteur Veron aux 
€leetions du Corps Legislatif.  Leurs files sont 
jolies, si jai bonne memoire. Le savant archâo- 
logue Cabhaudei, archiviste de la sous-prefecture 
de Sceaux, assure que Parthenay est une colonie 

grecque et quii. tire son nom du mot Parthenos, 
vierge ou jeune fille (c'est tout un chez les 
peuples polis). Mais cette discussion nous €loig- 
nerait du bon Ayvaz. 

II arviva le premier au rendez-vous, toujours 
colere.  Comme il arpentait fitrement la place du 
village, en aitendant !ennemi! Îl cachait sous son 

manieau deux yatagans formidables, excellentes 
lames de Damas. Que dis-je, de Damas? Deux 
lames japonaises, de celles qui coupent une karre 

de fer aussi facilement quune asperge, pourvu 
qw'elles soient emmanchees au bout d'un bon
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bras. Ahmed-Bey et le fidile drozman suivaient 
leur ami et lui donnaient les avis les plus Ssages 
attaquer prudemment, se dâcouvrir le moins pos- 
sible, rompre en sautant, enfin tout ce qu'on peut 
dire ă un novice qui va sur le terrain sans avoir 
rien appris. 

-— Merci de vos conseils, r&pondait Pobstin6; 
il ne faut pas tant de facons pour couper le nea 
dun notaire! 

L'objet de sa vengeance lui apparut bientât 
entre deux verres de lunettes, ă la portitre d'une 
voiture de maitre. Mais M. I'Ambert ne descen- 
dit point; il se contenta de saluer. Le marquis 
mit pied ă terre et vint dire au grand Ahmed 
Bey: „Je connais un excellent terrain ă vingt mi- 
nutes d'ici; soyez assez bon pour remonter en 
voilure avec vos amis et me suivre.“ 

Les belligerants prirent un chemin de traverse , 
et descendirent ă un kilomeire des habitations. 

—Messieurs, dit le marquis, nous pouvons ga- 
gner ă pied le petit bois que vous voyez lă bas. 
Les cochers nous attendront ici. Nous avons oublis 
de prendre un chirurgien avec nous, mais le va- 
let de pied que jai laisse ă Parthenay nous amă- 
nera le medecin du village. 

Le cocher du Turc etait un de ces marau- 
deurs parisiens qui cireulent pass6 minuit, sous 
un numâro de contrebande, Ayvaz Pavâit pris ă 
la porte de Mile Tompain, et il Pavait gardă jus- 
qu'ă Parthenay. Le vieux routier sourit finement



30 LE NEZ D'UN NOTAIRE 

lorsquiil vit qwon Parrâtait en rase campagne et 

qu'il y avait des sabres sous les manteaux. 
—Bonne chance, Monsieur, dit-il au brave 

Ayvaz. Oh! vous ne risquez rien; je porte bon- 

heur ă mes bourgeois. Encore Pan dernier, jen 

ai vamene un qui avait couche son homme. ]I 

ma donne vingt-cinq francs de pour-boire; vrai, 

conume je vous le dis. 
— "Tu en auras cingquante, dit Ayvaz, si Dicu 

permet que je me venge ă mon idee. 
M. I'Ambert 6tait Wune jolie force, mais trop . 

connu dans les salles pour avoir jamais eu occa- 

sion de se battre. Au point de vue du terrain, 

il &tait aussi neuf qwAyvaz-Bey: aussi, quoiquiil 

eit vaincu dans les assauts les maitres etles pre- 

vâts de plusieurs regiments de cavalerie, il eprou- 

vait une sourde trâpidation qui n'stait point de 

„la peur, mais qui produisait des eflets analogues. 

Sa conversation dans la voiture avait ste brillante; 

il avait montre ă ses tâmoins une gait€ sincere 

et pourtant un peu febrile. II avait brâle trois ou 

quatre cigares en route, sous pretexte de les 

fumer. Lorsque tout le monde mit pied ă terre, 

il marcha Wun pas ferme, trop ferme peut-ctre. 

Au fond de lâme, il &tait en proieă une certaine 

apprehension, toute virile et touie frangaise : îl se 

dăfiait de son systâme nerveux et craignait de ne 

point paraitre assez brave. 
[1 semble que les facultes de Pâme se dou- 

blent dans les moments critiques de la vie. Ainsi,
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M. L'Ambert €tait sans doute fort occup& du pe- 
tit drame ou il allait jouer un râle, et cependant 
les objets les plus insignifiants du monde extârieur, 
ceux qui lauraient le moins frapp& en temps or- 
dinaire, attiraient et retenaient son attention par 
une puissance irrâsistible. A ses yeux, la nature 
6tait €clairee une lumitre nouvelle, plus nette, 
plus tranchante, plus crue que la lumire banale 
du soleil. Sa preoccupation soulignait pour ainsi 
dire tout ce qui tombait sous ses regards. Au dâ- 
tour du sentier, il apergut un chat qui cheminait 
ă pelils pas entre deux rangs de groseilliers. C'6- 
tait un chat comme on en voit beaucoup dans 
les villages: un long chat maigre, au poil blanc 
tachete de roux, un de ces animaux demi-sauva- 
ges que le maitre nourrit genereusement de tou- 
tes les souris quiils savent prendre.  Celui-lă ju- 
geait sans doute que la maison n'6tait pas assez 
giboyeuse et cherchait en plein châmp un sup- 
plement de pitance. Les yeux de Me L“Ambert, 
apres avoir erre quelque temps ă Paventure, se 
sentirent attires et comme fascines par la grimace 
de ce chat. Il l'observa atientivement, admira la 
souplesse de ses muscles, le dessin vigoureux de 
ses mâchoires, et crut faire une decouverte de 
naturaliste en remarquant que le chat est un ti- 
gre en miniature. 

— Que diable regardez-vous lă? demanda le 
marquis en lui frappant sur Pepaule. 

II revint aussitât ă lui, et r&pondit du ton le
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plus degage: „Cette sale bâte mi'a donne une dis- 

traction.  Vous ne sauriez croire, Monsieur le 

marquis, le degât que ces coquins nous font dans 

une chasse. Ils mangent plus de courees que 

nous ne tirons de perdreauz. Si javais un fusil!.. .* 

Et joignant le geste ă la parole, il coucha Pa- 

nimal en joue en le dâsignant du doigt. Le chat 

saisit. Yintention, fit une chute en arritre et dis- 
parut. 

On le revit deux cents pas plus loin. Îl se 

faisait la Darbe au milieu d'une piece de colza et 

semblait attenâre les Parisiens. 
— Est-ce que tu nous suis? demanda le no- 

iaire en repetant sa menace. 
La bâte prudentissime s'entuit de nouveau, 

mais elle reparut ă Pentree de la clairitre oi 

Pon devait se batire. M. V'Ambert, superstitieux 

comme un joueur qui va eniamer une grosse par- 

te, voulut chasser ce fetiche malfaisant. Il lui 

lanca un caillou sans Patteindre. Le chat grimpa 

sur un arbre et sy int coi. 
Dâjă les temoins avaient choisi le terrain et 

tir€ les places au sort. La meilleure echut ă M. 

['Amberi. Le sort voulut aussi qu'on se servit 

de ses armes et non des yatagans japonais qui 

Pauraient peut-âtre embarrass6. 

Ayvaz ne s'embarrassait de rien. Tout sabre 

lui 6tait bon. Il regardait le nez de son ennemi 

comme un pcheur regarde une belle truite sus- 

pendue au bout de sa ligne. Il se deponuilla  
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prestement de tous les vâtements qui m'etaient pas 
indispensables , jeta sur Pherbe sa calote rouge 
et sa redingote verte et retroussa les manches 
de sa chemise jusqwau coude. II faut croire que 
Jes Turcs les plus endormis se reveillent au cli- 
quetis des armes. Ce gros gargon, dont la physio- 
nomie navait rien que de paterne, apparul 

- comme transfigure. Sa figure s'âclaira, ses yeux 
lancârent la flamme. Il prit un sabre des mains 
du marquis, recula de deux pas et entonna en 
langue turque une improvisation postique que 
son ami Osman-Bey a bien voulu nous conser- 
ver et nous traduire: | 

„de me suis arme pour le combat; malheur 

au giaour qui m'oflense! Le sang se paie avec 
du sang. Tu m'as frappe de la main; moi, Ay- 
vaz, fils de Ruchdi, je te frapperai du sabre. 
Ton visage mutile fera rire les belles femmes: 
Schlosser et Stoikoff, Mercier ei Savile se d6- 
tourneront avec mâpris. Le. parfum des roses 
d'lzmir sera perdu pour toi. Que Mahomet me 
donne la force, je ne demande le courage ă per- 
sonne.  Hourrah! je me suis arme pour le 
combat.“ 

Ii dit, et se prâcipita sur son adversaire. 

L'attaqua-t-il en tierce ou en quarte, dans la 
ligne haute ou dans la ligne basse, je n'en sais 
rien, ni lui non plus, ni les tâmoins, ni M. L'Am- 
bert. Mais un flot de sang jaillit au bout du 
sabre, une paire de lunettes glissa sur le sol, et 

3
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le notaire sentit sa tete allegee par devant de 
tout le poids de son nez. Il en restait bien 
quelque chose , mais si peu, qu'en vtrite je n'en 
parle que pour mâmoire. 

M. L'Ambert se jeta ă la renverse ei se re- 
leva presque aussitt pour courir tete baissce, 
comme un aveugle ou comme un fou. Au mâme 
instant, un corps opaque tomba du haut dun 
chene. Une minute plus tard, on vit apparaitre 
un petit homme fluet, le chapeau ă la main, suivi 

dun grand domestique en livrâe. C'âtait M. Tri- 
quet , officier de sant€ de la commune de Pa- 
thenay. 

Soyez le bien venu , digne Monsieur Triquet. 
Un brillant notaire de Paris a grand besoin de 
vos services. Remettez votre vieux chapeau sur 
votre crâne dâpouille, essuyez les goultes de 
sueur qui brillent sur vos pommeltes rouges 
comme la rosâe sur deux pivoines en fleur, et 
relevez au plus t6t les manches luisantes de votre 
respectable habit noir ! 

Mais le bonhomme &tait trop 6mu pour se 
mettre d'abord ă Pouvrage. | parlait, parlait, 
parlait Wune petite voix haletante et chevrotante. 

— Bonte divine! disait-il..., honneur ă vous, 

Messicurs; votre serviteur tres-humble.  Est-il 

Jesus permis de se mettre dans des 6lats pareils ? 
C'est une mutilation, je vois ce que c'est! D6- 
cidement, îl est trop fard pour apporter ici des 
paroles conciliantes; le mal est accompli. Ah!
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Messieurs, Messieurs, la jeunesse sera toujours 

jeune. Moi aussi, jai failli me laisser emporter 

ă detruire ou ă mutiler mon semblahle. Câtait 
en 1820. Quai-je fait, Messieurs? Jai fait des 
excuses. Oui, des excuses, et je men honore, 
d'autant plus que le bon droit tait de mon câte. 
Vous n'avez done jamais lu les belles pages de 
Rousseau contre le duel? C'est irrefutable en 
verit6; un morceau de chrestomatie littâraire 

et morale. Et notez-bien que Rousseau ma pas 
encore tout dit. Sil avait €tudi€ le corps hu- 
main, ce chef-d'euvre de la creation, cette ad- 

mirable image de Dieu sur la terre, il vous au- 

rait montre qwon est bien coupable de detruire 
un ensemble si parfait. de ne dis pas cela pour 
la personne qui a pori€ ie coup. A Dieu ne 
plaise ! Elle avait sans doute ses raisons, que je 
respecte. Mais si Pon savait quel mal nous nous 
donnons, pauvres mâdecins que nous sommes, 
pour gusrir la moindre blessure! Il est vrai 
que nous en vivons, ainsi (ue des maladies; mais 
n'importe! jaimerais mieux me priver de bien ] 
des choses et vivre d'un morceau de lard sur du 

pain bis que dassister aux souffrances de mon 
semblable! 

Le marquis interrompit cette doleance. „Ah 
că! docteur, sâcria-t-il, nous ne sommes pas ici 
pour philosopher. Voilă un homme qui saigne 
comme un boeuf. Îl sagit Warreter J'hemorragie. 

. 32
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— Oui, Monsieur, reprit-il vivement, !hâmor= 
ragie ! c'est le mot propre. Heureusement jai 
tout prâvu. .Voici un flacon d'eau hemostatique. 
Cest la preparation de Brocchieri; je la prefăre 
ă la receite de Lâchelle. — II se dirigea, le fla- 
con ă la main, vers M, L'Ambert, qui s'âtait as- 

sis au pied d'un arbre et saignait melancolique- 
ment. — Monsieur, lui dit-il avec une grande râ- 

verence, croyez que je regreite sincerement de 
n'avoir pas eu Yhonneur de vous connaitre ă Poc- 
casion d'un 6venement moins regrettable. 

M V'Ambert releva. la tâte et lui dit d'une 
voix dolente : 

— Docteur, est-ce ce je perărai le nez ? 
— Non, Monsieur, veus ne le perdrez pas. 

Helas ! vous n'avez plus ă le perdre. Tres-ho- 
nor€ Monsieur, vous l'avez perdu. 

Tout en parlant, il versait Veau de Broc- 
chieri sur une compresse. — Ciel! cria-t-il, Mon- 

_sieur, il me vient une idâ€. Je puis vous ren- 
dre Vorgane si utile et si agrâable que vous avez 
perdu. 

— Parlez, que diable ! ma fortune est ă vous! 
Ah! docteur! plutât que de vivre dâfigure, j'aime- 
rais mieux mourir. 

— On dit cela. Mais voyons! Oi est le 
morceau qu'on vous a coupe? Je ne suis pas 
un chirurgien de la force de M. Velpeau ou de 
M. Huguier, mais j'essaierai de raccommoder les 

choses par premisre intention. 
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Me L'Amberi se leva precipitamment et cou- 
rut au champ de bataile. Le marquis et W. 
Steimbourg le suivirent ; les Tures, qui se prome- 
naient ensemble assez tristement (car le feu 
d'Ayvaz-Bey s'âtait cteint en une seconde), se 
rapprochărent de lears anciens ennemis. On re- 
trouva sans peine la place oii les combattants 
avaient foule Pherbe nourelle; on retrouva les 
lunettes d'or, mais le nez du notaire Py 6tait 
plus. En revanche, on vit un chat, Phorrible 
chat blanc et jaune, qui lechait avec sensualite 
ses l&vres sanglantes. 

— Jour de Dieu! s'ccria le marquis en dâ- 
signant la bâte. 

Tout le monde comprit le geste et /'excla- 
mation. - 

— Serait-il encore temps ? demanda le no- 
taire. 

— Peut-etre, dit le mâdecin. - 
Et de courir. Mais le chat n'âtait pas hu- 

meur ă se laisser prendre. Il courut aussi. 
Jamais le petit bois de Parthenay mavait vu, 

jamais sans doute il ne reverra chasse pareille. 
Un marquis, un agent de change, trois- Tures, 
un medecin de village, un valet de pied en 
grande livre et un :notaire saignant dans son' 
mouchoir, se lancârent &perdiment ă la pour- 
suite dun maigre chat. Courant, criant, lancant 
des pierres, des branches mortes et tout ce qui 
ieur tombait sous la main, ils traversaient les:
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chemins et les: clairieres et s'enfoncaient tâte 
baisste dans les fourres les plus epais. Tantât 
group6s ensemble et tantât disperses, quelquefois 
echelonnâs sur une ligne droite, quelquefois 
rang6s en rond autour de lennemi, battant les 
buissons ;, secouant les arbustes, grimpant aux 
arhres , .dechirant leurs brodequins ă toutes les 
souches et leurs habits â tous les buissons, ils 

allaient comme une tempâte; mais le chat infer- 
nal €ţait plus rapide -que le vent. Deux fois on 
sui Yenfermer dans un cercle ; deux fois il forca 
Penceinte et, prit du champ. Un instant il parut 
dompte par la fatigue ou la douleur. Îl etait 
tombe sur le flanc, en voulant sauter dun arbre 
ă Pautre et suivre le chemin des ecureuils. Le 
valei de M. L'Ambert courut sur lui ă fond de 
train, Latteignit en quelques bonds et le saisit 
par la queue. Mais le tigre en miniature conquit 
sa liberte dun coup 'de griffe et s'elanca hors 
du bois. 

On le poursuivit en plaine. Longue, longue 
&tait d6jă la route parcourue; immense €tait la 
plaine qui se decoupait en echiquier devant les 
chasseurs et leur proie. 

La chaleur du jour etait pesante; de gros 
nuages noirs s'amoncelaient ă Poccident ; la sueur 
ruisselait sur tous les visages ; mais rien marrâta 
Pemportement de ces huit hommes. 

M. V'Ambert, tout sanglant, animait ses com- 
pagnons de la voix et du geste. Ceux qui n'ont
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jamais vu un notaire ă la poursuite de son nez, 
ne pourront se faire une juste idee de son ardeur. 
Adieu fraises et framboises! adieu groseilles et 
cassis!  Partout oi lavalanche avait, passe, l'es- 
poir de la recolte €tait foule, dâtruii, mis ă nâant; 

ce n'tait plus que fleurs €crasces, bourgeons 
arvaches , branches cassces, tiges foulees aux 
pieds. Les villageois, surpris par Vinvasion de 
ce îlau inconnu, jetaient les arrosoirs, appelaient 
leurs voisins, criaient au garde champttre, r€- 
clamaient le prix du degât et donnaient la chasse 
aux chasseurs. Victoire! le chat est prisonnier. 
Îl s'est jet€ dans un puits. Des seaux! des cor- 
des! des echelles! On est sir que le nez de 
maitre L'Ambert se retrouvera intact, ou ă peu- 
pres. Mais helas! ce puits m'est pas un- puis 
comme les autres. (C'est Vouverture d'une car- 
ritre abandonnâe dont les galeries forment en 
tout sens un r6seau de plus de dix lieues et se 
relient aux Catacombes de Paris! 

On paie les soins de M. Triquet; on paye 
aux villageois toutes les indemnites qu'ils râcla- 
ment, ei Von reprend, sous une grosse pluie d'o- 
rage, le chemin de Parthenay. 

Avant de monter en voiture, Ayvaz-Bey, 

mouill6 comme un canard et tout-ă-fait calme, 
vint tendre la main ă M. I/Ambert. „Monsieur. 
lui dit-il, je regrette sincerement que mon obstina- 

tion ait pousse les choses si loin. La petite 
Tompain ne vaut pas une seule goutte du sang 

.
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qui a coul€ pour elle, et je lui enverrai son coinge 
des aujourdhui, car je ne saurais plus la voir 
sans penser au malheur qwelle a cause.  Vous 
6tes tâmoin que jai fait tous mes efforts, avec 

“ces Messieurs, pour vous rendre ce que vous 

aviez perdu.  Maintenant, permettez-moi dWespârer 
encore que cet accident ne sera pas irreparable. 
Le 'medecin du village nous a rappele quiil y avait 
ă Paris des praticiens plus habiles que lui; je 
crois avoir entendu dire que la chirurgie moderne 
avait des secrets infaillibles pour restaurer les 
parties mutilees ou detruites.“ 

„_M, L'Ambert accepta dWassez mauvaise grâce 
la. main loyale qu'on lui tendait, et se fit ramener 
au faubourg Saint-Germain avec se deux amis. 

II. 

OU LE NOTAIRE DEFEND SA PEAU AVEE PLUS 
DE SUCCES. 

Un homme heureux sans restriction, c'âtait le 
cocher d'Ayvaz-Bey. Ce vieux gamin de Paris fut 
peul-etre moins sensible au pourboire de cin- 
quante francs qwau plaisir d'avoir conduit son 
bourgeois ă la victoire. „Excusez! dit-il au bon 
Ayvaz, voilă comme vous arrangez les personnes ? 
C'est bonă savoir. Si jamais je vous marche sur 
le pied, je me deptcherai de vaus demander par-   
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don. -Ce pauvre monsieur serait bien embarrassâ 
de prendre une prise. Allons, allons! si on sou- 
tient encore devant moi que les Turcs 'sont des 
empotes, jaurai de quoi râpondre. Quand je vous 
le disais, que je vous porterais bonheur! Eh bien! 
mon prince, je connais un vieux de chez Brion, 
que c'est tout le contraire. II porte la guigne â 
ses voyageurs. Autant il en mâne sur le terrain, 
autant de flambes. Hue, cocotte! en route pour la 
gloire! les chevaux du carrousel ne sont pas tes 
cousins, aujourd'hui!“* Ces lazzis tant soit peu 
cruels ne parvinrent pas ă derider les trois Tures, 
et le cocher n'amusa que lui-mâme. 

Dans une voiture imfiniment plus brillante et 
mieux attelce, le notaire se lamentait en prâsence 
de ses deux amis. 

— Cen est fait, disait-il, je suis Pequivalent 
dun homme mort; il ne me reste plus quw'ă me 
brăler la cervelle. Je ne saurais plus aller dans 
le monde, ni ă POpera, ni Qans aurun theâtre. 
Voulez-vous que jâtale aux yeux d:”.univers une 
figure grotesque et lamentable, qui excitera le 
rire chez les uns et la piti€ chez les autres? 

— "Bah! repondit le marquis, le monde se 
fait ă tout. Et dailleurs, au pis-aller, si Pon a 
peur du monde, on reste chez soi. 

— Bester chez moi, le bel avenir! Pensez- 
vous done que les femmes viendront me relancer 
â domicile, dans le bel &tat ou je suis? 

— Vous vous marierez! Vai connu un lieu-.
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tenant de cuirassiers qui avait perdu un bras, 
une jambe et un cil. ÎI n'âtait pas la coqueluche 
des femmes, daccord; mais il 6pousa une brave 
fille, ni laide, ni jolie, qui Paima de tout son coeur 
et le rendit parfaitement heureux. 

M. L'Ambert trouva sans doute que cette per- 
speclive n'âtait pas des plus consolantes, car il 
s'6cria dun ton de dâsespoir: O les femmes! les 
femmes! les femmes! 

— Jour de Dieu! reprit le marquis, comme 
vous avez la girouette tournte au feminin ! Mais 
les femmes ne sont pas tout; il y a autre chose 
en ce monde. On fait son salut, que diable! On 
amende son âme, on cultive son esprii, on rend 
service au prochain, on remplit les devoirs de 
son 6tai. ÎI west pas nâcessaire d'avoir un si 
long nez pour tre bon chretien, bon citoyen et 
bon notaire ! 

— Notaire! reprit-il avec une amertume peu 
deguiste, notaire! En effect, je suis encore cela. 
Hier, j&tais '-m homme, un homme du monde, 
un gentleman, et meme, je puis le dire sans fausse 
modestie, un cavalier assez apprâci& dans la meil- 
leure compaguie. Aujourd'hui je ne suis plus 
quwun notaire. Et qui sait si je le serai demain? 
II ne faut qu'une indiscrâtion de valet pour €brui- 
ter cette soite affaire. Qwun journal en dise deux 
mois, le parquet est force de poursuivre mon ad- 
versaire et ses temoins et vous-mâmes, Messieurs. 
Nous voyez-vous en police correctionnelle, racon- 

 



  

  

PAR EDMOND ABOUT. 43 

tant au tribunal oi et pourquoi jai poursuivi Mle 
Victorine Tompain? Supposez un tel scandale et 
dites si le notaire y survivrait? 

— Mon cher garcon, repondit le marquis, vous 
vous eflrajez de dangers imaginaires. Les gens 
de notre monde, et vous en îtes un peu, ont le 
droit de se couper la gorge. J'ai eu quinze ou 
vingt affaires dequis que jai quitt& le service, et 
quelques-unes assez malheureuses pour mes ad- 
versaires. Avez-vous jamais lu mon nom dans 
la Gazette des Tribunauz? 

M. Steimbourg €tait moins li€ avec M. LAm- 
bert que le marquis de Villemawin; il n'avait pas, 
comme lui, tous ses titres de propriât& dans I6- 
tude de la rue de Sartine depuis quatre ou cinq 
generations, Îl ne connaissait gutie ces deux mes- 
sieurs' que par le cercle et la partie de whist; 
peut-âtre aussi par quelques courtages que le no- 
taire lui avait fait gagner. Mais il 6tait bon gar- 
con et homme de sens; il fit donc ă son tour 
quelque dâpense de paroles pour raisonner ei 
consoler ce malheureux. A son gr6, M. de Ville- 
maurin mettait les choses au pis ; il ş avait plus 
de ressource. Dire que M. I'Ambert resterait 
defigure toute sa vie, c'etait desesperer irop t6t 
de la science. „A quoi nous servirait-il dâtre 
nes au XIXe si&cle, si le moindre accident devait 
âtre, comme: autrefois, un malheur irreparable? 
Quelle superiorită aurions-nous sur les hommes 

de Vâge d'or? Ne blasphâmons pas le saint nom
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du progres. La chirurgie operatoire est, grâce ă Dieu, plus florissante que jamais dans la patrie 
d'Ambroise Pare. Le bonhomme de Parthenay 
nous a cite quelques-uns des maitres qui raceom- 
modent victorieusement le corps humain. Nous voici aux portes de Paris, nous enverrons ă la plus prochaine pharmacie, on nous y donnera Vadresse de Velpeau cu d'Huguier; votre valei de pied courra chez le grand homme et lamenera chez vous. Je suis siir d'avoir entendu dire que les chirurgiens refaisaient une levre, une paupitre, 
un bout d'oreille: est-il done plus difiicile de vestaurer un bout de nez? 

Cette esptrance ctait bien vague, elle ranima 
pourtant le pauvremotaire qui, depuis une demi- 
heure, ne saignait plus. Liidce de redevenir ce qui! €tait et de reprendre le cours de sa vie le 
jetait dans une sorte de ddlire. Tant il est vrai 
quon n'apprecie le bonheur d'âtre complet que lorsqwon la perdu. „Ah! mes amis, s'€criait-i] 
en tordant ses mains Pune dans Pautre, ma for- 
tune appartient ă Phomme qui me gudrira! Quels que soient les tourments qu'il me faudra endurer, jY souseris de grand cour si Pon m'assure du 
succăs; je ne regarderai pas plus ă la soufirance 
qwă la depense! 

Cest dans ces sentiments, qu'il regagna la rue 
de Sarline, tandis que son valet de pied cherchait 
Vadresse des chirurgiens câlâbres. Le marquis et 
M. Steimbourg le ramenârent jusque dans sa cham- 
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bre et prirent conge de lui, lun pour aller ras- 
surer sa femme et ses filles qw'il n'avait pas vues 
depuis la veille au soir, Pautre pour courir ă la 
Bourse. 

Seul avec lui-meme, en face dun grand miroir 
de Venise qui lui renvoait sans piti€ sa nouvelle 
image, Alfred I/'Ambert tomba dans un accable= 
ment profond. Cet homme fort qui ne pleurait 
jamais au theâtre parce que c'est peuple, ce gent- 
leman au front d'airain qui avait enterr€ son 
ptre et sa mere avec la plus sereine impassibilită, 
pleure sur la mutilation de sa jolie personne et 
se baigne de larmes egoistes! 

Son valet de pied, fit diversion ă cette dou- 
leur amâre en lui promettant la visite de M. Ber- 
nier, chirurgien de IHâtel-Dieu, membre de la 
sociâtă de chirurgie et de PAcadâmie de mede- 
cine, professeur de clinique, etc., etc. Le domes- 
tique avait couru au plus pr&s, rue du Bac, et 
il metait pas mal tombe. M. Bernier, s'il ne va 
point de pair avec les Velpeau, les Manec et les 
Huguier, occupe au-dessous d'eux un rang trâs- 
honorable. 

„Quil vienne! scria M. L'Ambert. Pour- 
quoi n'est-il pas encore ici? Croit-il done que 
je sois fait pour attendre ?« 

N se reprit ă pleurer de plus belle. Pleurer 
devant ses gens! Se peut-il qwun simple coup de 
sabre modifie ă tel point les meeurs d'un homme? 
Assurement il falait que Parme du bon Ayvaz,
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en tranchani le canal nasal, ett ebranle le sac 

Jacrymal et les tubercules eux-mâmes. 

Le notaire secha ses yeux pour regarder un 

fort volume in-12, quon apportait en grânde 

hâte de la part de M. Steimbourg.  Cetait la 

Chirurgie operatoire de Ringuet, manuel excel- 

lent et enrichi Wenviron 300 gravures. M. Steim- 

bourg avait achete le livre en allant ă la Bourse, 

et il Penvoyait ă son client, pour le rassurer sans 

doute. Mais Peffet, de cette lecture fut tout autre 

quon ne Vesperait.  Quand le notaire eut feuil- 

let deux cents pages, quand il eut vu dăfiler 

sous ses yeux la serie lamentable des ligatures, 

des amputations, des resections et des cauteri- 

sations, îl laissa tomber le livre et se jeta dans 

un fauteuil en fermant les yeux. Îl fermait les 

yeux et pourtant il voyait des peaux incisees, des 

museles 6cartes par des €rignes, des membres 

dissequâs ă grands coups de couteau, des os scis 

par les mains Woperateurs invisibles. La figure 

des patients lui apparaissait, telle quon la voit 

dans les dessins anatomie, calme, stoique, in- 

differente ă la douleur, et il se demandait si une 

telle dose de courage avait jamais pu entrer dans 

des âmes humaines, . Il revoşait surtout le petit 

chirurgien de la page 89, tout de noir habille, 

avec un collet de velours ă son habit. Cet &tre 

fantastique a la tâte ronde, un peu forte, le front 

dâgarni: sa physionomie est serieuse; il scie at- 

tentivement les deux os dWune jambâ vivante.
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Monstre! s'ecria M. L'Ambert. Au meme instant, 
il vit entrer le monstre en personne et Pon an- 
nonca M. Bernier. 

Le notaire s'enfuit ă reculons jusque dans 
Pangle le plus obscur de sa chambre, ouvrant 
des yeux hagards et tendant les mains en avant 
comme pour €carier un fantâme. Ses denis cla- 
quaient; îl murmurait dune voix ctouifee, comme 
dans les romans de M. Xavier de Montepin, le 
mot: lui! lui! lui! 

— Monsieur, -dit le docteur, je regrete de 
vous avoir fait attendre, et je vous supplie de 
vous calmer. Je sais Yaccident qui vous est ar- 
TivE, et je ne crois pas que le mal soit sans re- 
mede. Mais nous ne ferons rien de bon si vous 
avez peur de moi. 

Peur est un mot qui sonne dâsagreablement 
aux oreilles francaises. M. L'Ambert frappa du 
pied, marcha droit au docteur et lui dit avec un 
petit rire trop nerveux pour âtre naturel: 

— Parbleu ! docteur, vous me la baillez belle. 
Est-ce' que j'ai Pair Vun homme qui a peur? Si 
jtais un poltron, 'je ne me serais pas fait d6- 
completer ce matin d'une si trange maniere. 
Mais, en vous attendant, je feuilletais un livre de 

chirurgie. Je viens tout justement d'y voir une 
figure qui vous ressemble, et vous m'âtes un peu 
apparu corime un revenant. Ajoutez ă celte sur- 
prise les emotions de la matine, peut-âtre mâme
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un leger mouvement de fiăvre, et vous excuserez 
ce quil y a d'etrange dans mon accueil. 

— A la bonne heure! dit M. Bernier en ra- 
massant le livre. Ah! vous lisiez Ringuet! C'est 
un de mes amis. Je me rappelle en effet quil 
nba fait graver tout vif, d'apres un croquis de 
Lâveill€, Mais asseyez-vous, je vous en prie. 

Le uotaire se remit un peu et raconta les 
tvenements de la journee, sans oublier Pepisode 
du chat qui lui avait, pour ainsi dire, fait perdre 

le nez une seconde fois. 
— Cest un malheur, dit le chirurgien, mais 

on peut le reparer en un mois.  Puisque vous 
avez le petit livre de Ringuet, vous n'tes pas 
sans quelque notion de la rhinoplastie. 

M. WAmbert avoua qwil n'etait point all6 
jusqu'ă ce cbapitre-lă. 
_— Eh bien! reprit M. Bernier, je vais vous 

le râsumer en quatre mois. la rhinoplastie est 

Part de refaire un nez aux imprudents qui lont 

perdu. | 
— ÎI est donc vrai, le miracie est possible? 

a chirurgie a trouve une methode pour .. ? 

_— Elle en a trouve trois. Mais ă Pâcartla me- 
thode francaise, qui n'est point applicable au cas 
present. Si la perte de substance €tait moins 
considârable, je pourrais dâcoller les bords de la 
plaie, les aviver, les mettre en contact et les reu- 
mir par premitre intention. ÎI n'y faut pas 
so nger. 
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-— Et Jen suis bien aise, reprit le blesse, 
Vous ne sauriez croire, docteur, ă quel point ces 
mois de plaie dâcollâe, avivte, me donnaient sur 
les nerfs.  Passons ă des moyens plus doux, je 
vous en prie! 

— Les chirurgiens procâdent rarement par 
la douceur. Mais enfin, vous avez le choix entre 
la mâthode indienne et la mâthode italienne. La 
premiere consiste ă decouper dans la peau de 
votre front une sorte de triangle, la pointe en 
bas, la base en haut. C'est Vâtoffe du nouveau 
nez. On decolle ce lambeau dans toute son €ten- 
due, sauf le pedicule inferieur qui doit rester ad- 
hâreni. On le tord sur lui-mâme de facon â 
Jaisser bepiderme en dehors, et on le coud par 
ses bords aux limites correspondantes de la plaie. 
Em auires termes, je puis vous refaire un nez 
assez presentable aux depens de votre front. 

Le succes de lopâration est presque sâr, mais 
le front gardera toujours une large cicatrice, 

— Je ne veux point de cicatrice, docteur, 
Je men veux ă aucun prix. Vajoute mâme (pas- 
sez-moi cette faiblesse), que je ne voudrais point 
d'operation. Jen ai dâjă sub une aujourd'hui, 
par les mains de ce maudit Turc; je men sou- 
haite pas dautre. Au simple souvenir de cette 
sensation, mon sang se glace. Jai pourtant du 
courage autant quhomme du monde, mais ai 
des nerfs aussi. Je ne craius pas la mort; Jai 
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horreur de la souffrance. 'Tuez-moi si vous vou- 
lez, mais, pour Dieu! ne m'entaillez plus! 

— Monsieur, reprit le docteur avec un peu 
dironie, si vous.avez un tel parti-pris contre les 
operations, il ne fallait pas appeler un chirurgien, 
mais un homeopathe. 

— Ne vous moquez pas de, moi. Je n'ai pas 
su me maitriser ă lidee de cette operation in- 
dienne. Les Indiens sont des sauvages; leur chi- 
rugie est digne d'eux. .Ne mvavez-vous point 
parle dune mâthode italienne? Je maime pas 
les Italiens en politique; c'est un peuple ingrat, 
qui a tenu la conduite la plus noire envers ses 
maitres legitimes; mais, en maticre de science, je 
vai pas trop mauvaise idâe de ces coquins-lă. 

— Soit. Optez done pour la mâthode ita- 
lienne. Ele reussit quelquefois, mais elle exige 
une patience et une immobilite dont vous ne se- 
rez peut-âtre point capable. 

— Sil ne faut que de la patience et de Pim- 
mobilite, je vous reponds de moi. 

— Etes-vous homme ă rester trente jours 
dans une position extremement gânante? 

— 0ui. 
— Le nez cousu au bras gauche? 
— 0ui! 
— Eh bien! je vous taillerai sur le bras un 

lambeau triangulaire de 15 ă 16 centimetres de 
longueur sur 10 ou Îl de largeur; je... 

— Vous me taillerez cela, ă moi?
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— Sans doute. 
— Mais est horrible, docteur! m'ecorcher 

vif! Tailler des lanitres dans la peau dun hom- 
me vivant! C'est barbare, est moyen-âge, c'est 
digne de Shylock, le juif de Venise! 

— La plaie du bras nest rien. Le dificile 
est de rester cousu ă vous-mâme pendant une 
trentaine de jours. 

— Et moi, je ne redoute absolument que le 
coup de scalpel. Lorsqu'on a senii le froid du fer 
entrant dans la chair vivante, on en a pour le 
reste de ses jours, mon cher docteur; on n'y re- 
vient plus, _ 

— Celia ttant, Monsieur, je n'ai rien ă faire 
ici, et vous resterez sans nez toute la vie. 

Celte esptce de condamnation plongea le 
pauvre notaire dans une consternation profonde. 
II arrachait ses beaux cheveux blonds et se d&- 
menait comme un fou par la chambre. 

— Mutile! disait-il en pleurant, mutil€ pour tou-. 
jours! Et rien ne peut remedier ă mon sort! Sil 
y avait quelque drogue, quelque topique myst&- 
rieux dont la vertu rendit le nez ă ceux qui Pont 
perdu, je lacheterais au poids de Por! Je Pen- 
verrais chercher jusqwau bout du monde! 0ui, 
jarmerais un vaisseau, sil le failait absolument. 
Mais rien! A quoi me sert-il d'âtre riche? A 
quoi vous sert-il detre un praticien ilustre, 
puisque toute votre habilet€ et tous mes sacrifi- 

4%
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ces aboutissent ăâ ce stupide neant? Richesse, 
şcience, vains mots! “ 

M. Dernier lui repondait de temps ă autre, 
avec un calme imperturbable: Laissez-moi vous 
tailler un lambeau sur le bras, et je vous refais 

le nez. _ 
Un instant, M. IAmbert parut decide. ]] mit 

habit bas et releva la manche de sa chemise. 
Mais quand il vit la trousse ouverte, quand Pacier 
țoli de trente instruments de supplice €tincela 
sous ses yeux, ii pâlit, faiblit et tomba comme 

pâm& sur une chaise. Quelques gouttes d'eau 
vinaigree lui rendirent le sentiment, mais non la 
resolution. „ll n'y faut plus penser, dit-il en se 
rajustant. Notre generation a toutes les espăces 
de courage, mais elle est faible devant la douleur. 
C'est la faute de nos parents, qui nous oat 6leve 
dans le coton.“ 

- Quelques minutes plus tard, ce jeune homme, 
imbu des principes les plus religieux, se prit ă 
blasphemer le saint nom de la Providence. 

— En verite, secria-t-il, le monde est une 

belle petauditre, et. jen fais compliment au crâa- 
teur! Jai deux cent mille francs de rente, et je 
vais rester aussi camus qwune tâte de mort, tan- 
dis que mon portier, qui n'a pas cent 6cus de- 
vant lui, aura le nez de PApollon du Belvedere! 
La sagesse qui a prevu tant de choses, w'a pas 
prevu que jaurais le nez coupe par un Ture pour 
avoir salu€ Mile Victorine Tompain! Îl y a en 
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France trois millions de gueux dont toute la per: 
sonne ne vaut pas dix sous, et je ne peux pas 
acheier ă prix dor le nez d'un de ces misera- 
bles!... Mais au fait, pourquoi pas ? 

Sa figure s'illumina dun rayon d'espârance, 
et il poursuivit d'un ton plus doux: 

— Mon tieil oncle de Poitiers, dans sa der- 
nitre maladie, S'est fait injecter cent grammes de 
sang breton dans la veine mediane cephalique: 
un fidele serviteur avait fait les frais de Pexperi- 
ence. Ma belle tante de Giromagny, du temps 
qwelle €tait encore belle, [it arracher une incisive 
ă sa plus jolie chambriere pour remplacer une 
dent qu'elie venait de perdre. Cette bouture prit 
fort bien, et ne coita pas plus de trois louis. 
Docteur, vous m'avez dit que sans la sceleratesse 
de ce maudit chat, vous auriez pu recoudre mon 
nez tout chaud ă la figure. Me Pavez-vous dit, 
oui ou non? 

— Sans doute, et je le dis encore. 
— Eh bien! si jachetais le nez de quelque 

pauvre diable ? Est-ce que vous ne pourriez pas 
tout aussi bien le grefler au milieu de mon vi- 
sage ? 

—- Je le pourrais.... 
— Bravo! 
— Mais je ne le ferai point, et aucun de mes 

confreres ne le fera non plus que moi. 
— Et pourquoi done, sil vous plait? 

„ — Parce que mutiler un homme sain est un
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crime, le patient fât-il assez stupide ou assez 
aflame pour y consentir. 

— En verite, docteur, vous confondez toutes 
mes nolions du juste et de linjuste. Je me suis 
fait remplacer moyennant une centaine de louis 
par une espece de Lorrain, sous poil alezan brile. 
Mon homme (Îl 6tait bien ă moi) a eu la tete 
-empori6e par un boulet le 30 avril 1849. Comme 
le boulet en question m'etait incontestablement 
destin€ par le sort, je puis dire que le Lorrain 
m'a vendu sa tâte et toute sa personne pour cent 

„Jouis, peut-etre cent quarante. L'Etat a non- 
seulement tolere, mais approuve cette combinaison; 
vous n'y trouvez rien ă redire; peut-âtre avez- 
vous achete vous-meme, au mâme prix, un homme 
eniier, qui se sera fait tuer pour vous. Et quand 
joilre de donner le double au premier coquin 
venu, pour un simple bout de nez, vous criez au 
scandale ! 

Le docteur sarrâta un instant ă chercher une 
râponse logique. Mais n'ayant point trouve ce 
qu'il voulait, il dit a M V'Ambert: 

—— Si ma conscience ne me permet pas de 
dăfigurer uu homme ă votre profit, il me semble 

que je pourrais, sans crime, prâlever sur le bras 
d'un malheureux les quelques centimâtres carres 
de peau qui vous manquent. 

— Eh! cher docteur, prenez-les ot bon vous 
semblera, pourvu que vous r&pariez cet accident
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stupide ! Trouvons bien vite un homme de bonne 
volonte, et vive la mâthode italienne! 

— Je vous prâviens encore une fois que vous 
serez tout un mois ă la gene. 

— Eh! que m'importe la gâne ? Je serai, dans 
un mois, au foyer de POpera! 

— Soit. Avez-vous un homme en vue? Ce 
concierge dont vous parliez tout ă Yheure...? 

— Tres-bien! on Vachăterait avec sa femme et 
ses enfants pour cent 6cus. Lorsque Barbereau, 
mon ancien, s'est retir6, je ne sais ot, pour vi- 
vre de ses rentes, un client m'a recommande ce- 
lui-lă qui mourait litteralement de faim. 

M. L'Ambert sonna un valet de chambre et 
ordonna qu'on fit monter Singuet, le nouveau con- 
cierge. |/homme aceourut; il poussa un cri def- 

froi en voyani la figure de son maitre. 
Cetait un vrai type du pauvre diable parisien, 

le plus pauvre de tous les diables: un petit homme 
de trente-cing ans, ă qui vous en auriez donne 
soixante ant il 6tait sec, jaune et rabougri. M. 
Bernier Pexamina sur toutes les coutures et le 
renvoţa bientât ă sa loge. 

— La peau de cet homme-lă n'est bonne ă 
rien, dit le docteur. Rappelez-vous que les jar- 
diniers prennent leurs grefles sur les arbres les 
plus sains et les plus vigoureux. Choisissez-moi 
donc un gaillard solide parmi les gens de votre 
maison; il y en a; jen ai vu. 

— ui, mais vous en parlez bienă votre aise. 
7
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Les gens de ma maison sont tous des messieurs. 
ls ont des capitaux, des vateurs en portefeuille ; ils 
speculent sur la hausse et la baisse, comme tous les 
domestiques de bonne maison. Je v'en connais pas 
un qui voulăt acheter, au prix de son sang, un metal 
qui se gagne si couramment ă la Bourse. 

— Mais peut-etre en trouveriez-vous un qui 
par devoiment. .. 

— Du devoiment chez ces gens-lă! vous vous 
moquez, docteur! Nos peres avaient des serviteurs 
-devouts: nous n'avons plus que de mâchants valets; 
et, daus le fond, nous y gagnons peut-etre. Nos 
pres, €tant aimes de leurs gens, se croyaient ob- 
liges de les payer dun tendre retour. Ils suppor- 
taient leurs defauts, les soignaient dans leurs -ma- 
ladies, les nourrissaient dans leur vieillesse; cetait 
le diable. Moi, je paie mes gens pour faire leur 
service, et quand le service ne se fait pas bien, 
je nai pas besoin d'examiner si c'est mauvais vou- 
loir, vieillesse ou maladie, je les chasse. 

— Alors, nous ne trouverons pas chez vous 
Vhomme qu'il nous faut. Avez-vous quelquwun 

“en vue? 
— Moi? Personne. Mais tout est bon; le 

premier venu, le commnissionnaire du coin, le por- 

ieur deau que jentends crier dans la rue! 
Il tira ses lunettes de sa poche, 6carta legă- 

remeni le rideau, lorgna dans la rue de Cajlus, 
et dit au docteur: 

— Voici un garcon qui ma pas mauvaise 
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mine. Ayez done la bonte de lui faifta 
car je n'ose pas montrer ma figure 4 

M. Bernier ouvrit la fenetre au n 
victime designee criait ă pleins pou 

„Eau!... eau!... eaul...* 
— Mon garcon, lui dit le docteur, 

votre tonneau et montez ici par la rue 
tine-! Îl y a de Pargentă gagner. 

IV. 

CHEBACHTIEN ROMAGNE. 

Il sappelait Romagn6, du nom de son ptre. 
Son parrain et sa marraine Pavaient baptise Se- 
bastien, mais comme il stait natif de Frognac- 
les-Mauriac, d&partement du Cantal, îl invoquait 
son patron sous le nom de Chaint- Chebachtien. 
Tout me porte ă eroire” quiil aurait €crit son 
prenom par un CĂ.; mais heureusement il ne sa- 
vait pas €crire. Cet enfant de PAuvergne €tait 
âge de vingt-trois ou vingt-quatre ans, et bâti 
comme un Hercule: grand, gros, trapu, ossu, 

corsu, haut en couleur; fort comme un boeuf de 
labour, doux et facile ă mener comme un petit 
agneau blanc.  Imaginez, la plus solide pâte 
dWhomme, la plus grossicre, et la meilleure.; 

Îl tait Vaine de dix enfants, garcons et files, 

tous vivants, bien portants et grouillanis sous le 
toit paternel. Son pere avait une cabane, un 
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bout de champ, quelques châtaigniers dans la 
montagne, une demi-douzaine de cochons, bon an 

mal an, et deux bras pour piocher la terre. La 
mere filait du chanvre, les petits garcons aidaient 
au ptre, les petites avaient soin du menage et 
selevaient les unes les autres, lain6e servant de 
bonne ăla cadette et ainsi de suite jusqu'au bas 
de Vechelle. 

Le jeune Sebastien nebrilla jamais par Pintelli- 
gence,, ni par la memoire, ni par aucun don de 
Vesprit ; mais il avait du coeur ă revendre. On 
lui apprit quelques chapitres du catechisme, comme 
on enseigne aux merles ă siffler: J'az da bon 
tabac; mais il eut et conserva toujours les senti- 
ments les plus chretiens. Jamais il mabusa de sa 
force contre les gens ni contre les bâtes; il 6vi- 

tait les querelles et recevait bien souvent des 
taloches sans les rendre. Si M. le sous-prefet de 
Mauriac avait voulu lui faire donner une medaille 
dargent, il n'aurait eu quă €crire ă Paris, car 
Sebastien sauva plusieurs personnes au peril de 
sa vie, et notamment deux gendarmes qui se 
noyaient avec leurs chevaux dans le torrent de 
la Saumaise. Mais on trouvait ces choses-lă 
touies naturelles attendu qu'il les faisait d'instinct, 
et Lon ne songeait pas plus ă le recompenser 
que siil etit ete un chien de Terre-Neuve. 

A Vâge de vingt ans, il satisfit ă la loi et 
tira un bon numero, grâce â une neuvaine qu'il 
avait faite en famille. Apres quoi il resolut de 

 



  

PAR EDMOND ABOUT. 59 

s'en aller ă Paris, suivant les us et coutumes de 

PAuvergne, pour gagner un peu d'argent blanc 
et venir en aide ă ses pâre et mire. On lui 
donna un costume de velours et vingt francs, 

qui sont encore une somme dans Parrondissement 
de Mauriac, et il profita de loccasion dun ca- 
marade qui savait le chemin de Paris. II fit la 
route ă pied, en dix jours, et arriva frais et dis- 
pos avec douze francs cinquante dans la poche 
et ses souliers neufs ă la main. 

Deux jours aprâs, il roulait un tonneau dans 
Je faubourg Saint-Germain en compagnie dun 
autre camarade qui ne pouvait plus monter les 

escaliers parce quwil setait donne un effort. U 
fut, pour prix de ses peines, log6, couche, nouri 

et blanchi ă raison dune chemise par mois, sans 

compter qi'on lui donnaii irente sous par se- 
maine pour faire le garcon. Sur ses 6conomies 
il acheta au bout de lannte un tonneau d'occa- 
sion et s'etablit ă son compte. 

Il r&ussit au-delă de toute esperance. Sa po- 

litesse naive, sa complaisance infatigable et sa 

probit& bien connue lui concilizrent les bonnes 
grăces de tout le quartier. De deux mille mar- 
ches descaliers quil montait et descendait tous 

les jours, il s'eleva graduellement ă sept. mille. 

Aussi envoşait-il jusquă soixante francs par mois 

aux bonnes gens de Frognac. La famile benis- 

sait son nom et le recommandait ă Dieu soir et 
matin dans ses pritres ; les petits garcons avaient
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des culoties neuves, et il ne S'agissait de rien 
moins que d'envoşer les deux derniers ă lecole! 

V'auteur de tous ces biens n'avait rien change â 
sa manitre de vivre; il couchait 'â câte de son 
tonneau sous une remise, et renouvelait quatre 
fois par an la paille de son lit. Le costume de 
velours &tait plus rapic6 qwun habit d'arleguin. 
En verite sa toileite et coâte bien peu de chose 
sans les maudits souliers qui usaient tous les 
mois un kilogramme de clous. Ses depenses de 
table €taient les seules sur lesquelles il ne l£- 
sinât point. Îl s'octroşail sans marchander qua- 
tre livres de pain par jour. Quelquefois mâme 
il regalait son estomac d'un morceau de fromage 
ou d'un oignon, ou d'une demi-douzaine de pom- 

:mes achetâes au tas sur le pont Neuf. Les di- 
manches et fâtes il affrontait la soupe et le boeuf, et 
s'en lechait les doigts toute la sehaine. Mais il 6tait 
trop bon fils et trop bon frăre pour s'aventurer jus- 
qu'au verre devin. „Le vin, Pamouret le tabac“ âtaient 
pour lui des denrces fabuleuses; il ne les con- 
naissait que de reputation. A plus forte raison 
ignorait-il les plaisirs du thââtre, si chers aux 
ouvriers de Paris. Mon gaillard aimait mieux se 
coucher gratis ă sept heures que d'applaudir M. 
Dumaine pour dix sous, 

Tel €tait au physique et au moral homme 
que M. Bernier hela dans la rue de Beaune pour 
qu'il vint prâter de sa peau ă M. L'Ambert, 

Les gens de la maison, avertis, Pintroduisi-
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rent en hâte. II s'avanca timidement, le chapeau 
ă la main, levant les pieds aussi hâut qu'il pou- 
vait, et n'osarit les reposer sur le tapis.  L/orage 
du matin Vavait crotte jusqwaux aisselles. „Ch 
ch'est pour de Leau, dit-il, en saluant le docteur, 
e... - 

M. Bernier lui coupa la parole. 
— Non, mon garcon; il ne sagit pas de 

votre commerce. 

— Alors, mouchu, chest done pour auchtre 
choge? 

— Pour une tout autre chose. Monsieur, 
que voici, a eu le nez coupe ce matin, 

— Ah! chaprichii, le pauovre homme! Et qui 
est-che qui lui a fait cha? 

— Un Turc, mais il n'importe. 
— Uu chovage! On m'avait bien dit que les 

Tures €taient des chovages, mais je ne chavais 
pas qu'on les laichai! venir d Paris.  Attendez 
cheulement un peu; je vas charcher le chargent 
de ville! | 

M. Bernier arrâta cet €lan de zele et lui ex- 
pliqua en peu de mots le service qwon attendait 
de lui. II crut Gabord qu'on se moquait, car on 
peut &tre un excellent porteur d'eau et n'avoir 
aucune notion. de rhinoplastie. Le docteur lui 
fit comprendre qwon voulait lui acheter un mois 
de son temps et environ cent cinquante centi- 
metres carrâs de sa peau.
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— T/operation n'est rien, lui dit-il, et vous 

mavez que fort peu ă souffiir, mais je vous pre- 

viens qu'il vous faudra 6normement de patience 

pour rester immobile un mois durant, le bras 

cousu au nez de Monsieur. 
— De la pachienche, repondit-il, en ai de 

pechte;, chest pas pour rien qwon est Qubergnat. 

Mais chi je pâche un mois chez vous pour ren- 

dre cherviche d che pauvre homme, il faudra 

me payer mon temps che qu'il vaut. 

— Bien entendu. Combien voulez-vous? 

[| medita un instant et dit: la mazn ckur la 

conschienche, cha vaut une picche de guatre 

francs par jour. 
— Non, mon ami, reprit le notaire: cela vaut 

mille francs pour le mois, ou 33 francs par 

journâe. 
— Non, repliqua le docteur avec autorite, 

„cela vaut deux mille francs. 
M. L'Ambert inclina la tâte et ne fit point 

dobjections. 
Romagne demanda la permission de finir sa 

tournee, de ramener son tonneau sous la remise 

et de chercher un remplacant pour un mois. — 

Du vechie, disait-il, che m'est pas la peine de 

commencher aujourd'hui, pour une demi-journee. 

On lui prouva que la chose etait urgente, et i 

prit ses mesures en consequence. Un de ses 

amis fut mande et promit de le supplâer durant 

un mois.
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— Tu mapporteras mon pazn tous les choirs, 
"dit Romagne 

On lui dt que la precaution tait inutile, et 
qu'il serait nourri dans la maison. 

— Cha depend de che que cha coiătera. 
M. V'Ambert vous nourrira gratis, 
— Gratiche ! chest dans mes priz.  Voichi 

ma pedu.  Coupez tout de chuite! 
Ii supporta operation comme un brave, sans 

sourciller. 
Chest un plaisir, disaitil. On m'a parle 

dun Oubergnat de mon pays qui che faigeaii 
pătrifier dans une chourche d vingt chous a lheu- 
re. Jaime mieuz me faire couper par mor- 
cheauw.  Chest mois achujeltichant, et cha 
rapporte pluche. 

M. Bernier lui cousit le bras gauche au visage 
du notaire, et ces deux hoinmes resterent, un 
mois durant, enehaines Pun ă Vautre. Les deux 
freres siamois qui amuserent jadis la curiosite de 
PEurope n'6taient pas plus indissolubles. Mais ils 
diaient freres, accoutumâs ă se supporter des 
Penfance, et ils avaient recu la mâeme €ducation. 
Si Pun avait ete porteur deau et Pautre notaire, 
peul-etre auraient-ils donne le spectacle dune 
amitie moins fraternelle. 

Romagne ne se plaignit jamais de rien, quoi- 
que la situation lui parăt tout-ă-fait nouvelle. II 
obâit en esclave, ou mieux, en chretien, ă toutes 
les volontes de homme qui avait achete sa peau.
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Il se levait, s'asseşait, se couchait, se tournait ă 
droite et ă gauche, selon le caprice de son seig- 
neur. L'aiguille aimantce n'est pas plus soumise 
au pâle nord que Romagne ă M. L'Ambert. 

Cette heroigue mansuetude toucha le ceur du 
notaire, qui pourtant n'6tait pas tendre. Pen- 
dant trois jours, il eut une sorte de reconnais- 
sance pour les bons soins de sa victime. Mais 
il ne tarda gutre ă le prendre en degoit, puis 
en horreur. 
"Un homme jeune, actif et bien portant ne 
s'accoutume jamais sans effort ă limmobilite ab- 
solue. Qw'est-ce donc lorsqui'il doit rester immo- 
bile dans le voisinage dun ctre inferieur, mal- 
propre et sans education ? Mais le sort en &tait 
jete. II fallait ou vivre sans nez ou supporter 
VAuvergnat avec toutes ses consâquences,  man- 
ger avec lui, dormir avec lui, accomplir auprts 
de lui, et dans la situation la plus incommode, 

toutes les fonctions de la vie. 
Romagne €tait un digne et excellent jeune 

homme, mais il ronflait comme un orgue. Il ado- 
rait sa famille, il aimait son prochain, mais il ne 

s'6iait jamais baign6 de sa vie, de peur d'user en 
vain sa marchandise. Il avait les sentiments les 
plus delicats du monde, mais il ne savait pas 
Simposer les contraintes les plus 6lementaires que 
la civilisation nous: commande. Pauvre M. L'A4m- 
beri! et pauvre Romagne! quelles nuits et quel- 
les journees! quels coups de pieds donnâs ei
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recus ! Inutile de dire que Homagne les recut 
sans se plaindre : il craignait qwun faux mouve- 
ment ne fit manquer experience de M. Bernier, 

Le notaire recevait bon nombre de visites. [1 . 
lui vint des compagnons de plaisir qui s'amuse- 
rent de PAuvergnat. On lui apprit ă fumer des 
cigares, ă boire du vin et de Peau-de-vie. Le 
pauvre diable sabandonnait ă ces plaisirs nou- 
veaux avec la naivei6 d'un peau rouge. On le 
grisa, on le saoula, on lui fit descendre tous les 
€chelons qui sâparent !homme de la brute. C6- 
fait une Education âă refaire ; les beaux messieurs 
y prirent un plaisir cruel. N'6tait-il pas agrâable 
ei nouveau de demoraliser un Auvergnat ? 

Certain jour, on lui demanda comment il 
pensait employer les cent louis de M. L'Ambert 
lorsquiil aurait fini de les gagner, 

— Je les placherai d chinqg pour chent, r6- 
pondit-il, et jaurai chent francs de rente. 

— Et apres? lui dit un joli millionnaire de 
vingi-cinq ans. En seras-tu plus riche? en se- 
ras-tu plus heureux ? Tu auras six sous deren- 
tes par jour! Si tu te maries, et c'est inâvitable, 
car tu es du bois dont on fait les imbeciles, tu 
auras douze enfants, pour le moins. 

— Cha, ch'est pochible! 
— E4, en vertu du Code civil, qui est une 

jolie invention des revolutionnaires, tu leur lais- 
seras ă chacun deux liards ă manger par jour. 
Tandis qu'avec deux mille francs tu peux vivre 

5 .
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un mois comme un riche, connaitre les plaisirs 
de la vie et vâlever au-dessus de tes pareils! 

Il se dâfendait comme un beau diable contre 
ces tentatives de corruption, mais on frappa tant 
de petits coups repetes sur son crâne 6pais 

" qwon ouvrit un passage aux idtes fausses, et le 

cerveau fut entame. 
Les dames vinreni aussi. M. L'Ambert en 

connaissait beaucoup, et de tous les mondes. 
Romagne assista aux scenes les plus diverses ; il 
entendit des protestations Vamour et de fidelite 

“qui manquaient de vraisemblance.  Non-seulement 
M. L'Ambert ne se privait pas de mentir riche- 
ment devant lui; mais il samusait quelquefois ă 

lui montrer dans le tâte-ă-tăte toutes les fausse- 

tes qui sont, pour ainsi dire, le canevas de la 

vie elegante. 
Et le monde des affaires! Romagne crut le 

decouvrir comme Christophe Colomb, car il n'en 

avait aucune idee. Les clients de Petude ne se 

gânaient pas plus devant lui, qu'on se prive de 

parler en presence dune douzaine dhuitres. II 

vit des peres de famille qui cherchaient les mo- 

yens de d&pouiller legalement leur fils au profit 

dune maitresse ou d'une bonne cuvre ; des jeu- 

mes gens ă marier qui €tudiaient lart de voler 

par contrat la dot de leurs femmes ; des preteurs 

qui voulaient dix pour cent sur premiere hypo- 

thăque, des emprunteurs qui donnaient hypothe- 
que sur le ntant!
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Il mavait point desprit, et son intelligence 
metait pas de beaucoup superieure ă celle des 
caniches, mais sa conscience se revolta quelque- 
fois. Il crut bien faire, unsjour, en disant ă M. 
D'Ambert:  Vous mavez pas mon echtime. Et 
la repugnance que le notaire avait pour lui se 
changea en haine declaree, 

Les hui derniers jours de leur iitimite for- 
câe furent remplis par une sârie de tempetes, 

; Mais enfin M. Bernier constata que le lambeau 
avait pris racine, malgre des tiraillements sans 
nombre. On detacha les deux ennemis :; on mo- 
dela le nez du notaire dans la peau qui n'appar- 
tenait plus ă Romagne. Et le beau millionnaire 
de la rue de Sartine jeta deux billets de 1,000 fr, 
ă la figure de son esclave en disant: Tiens, scâ- 
lerat! I/argent n'est rien; tu nas fait depenser 
pour cent mille 6cus de patience. Vâ-ten, sors 
d'ici pour toujours, et fais en sorte que je n'en- 
tende jamais parler de toi! 

Romagnă remercia fitrement, but une bou- 
teille ă Voffice, deux petits verres avec Singuet, 
et s'en alla titubant vers son ancien domicile. 

V. 

GRANDEUR ET DECADENCE, 

M. L'Ambert rentra dans le monde avec suc- 
cs; on pourrait dire avec gloire. Ses tâmoins lui 
rendaient tres-ample justice en disant qu'il sâtait 

5 > 
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hattu comme un lion. Les vieux notaires se trou- 
vaient rajeunis par son courage ... „Eh! eh! voi- 

lă comme nous sommes, quand on nous pousse 
aux extremites; — pour âtre notaire, on n'en 

est pas moins homme; — Me L'Ambert a €t€ 
trahi par la fortune des armes, mais il est beau 
de tomber ainsi; — c'est un Waterloo, — nous 

sommes encore des lurons; quoi quon dise!“ 

Ainsi parlaicnt le respectable Me Clopineau et le 
digne Me Labrique et Ponctueux Me Bontoux, et 

tous les nestors du notariat. Les jeunes maitres 

tenaient ă peu pres le mâme langage, avec cer- 

taines variantes inspirâes par la jalousie: „Nous 

ne voulons pas renier Me I'Amberi: il nous honore 

assurement, quoiquiil nous compromette un peu; 

— chacun de nous montrerait autant de ceur, 

et peut-âtre moins de maladresse; — un oflicier 

ministeriel ne doit pas se laisser marcher sur le 
pied: reste ă savoir sil doit se donner les pre- 
miers torts; — on ne devrait aller sur le terrain 

que pour des motifs avouables. — Si jetais pre 

de famille jaimerais mieux confier mes aflaires ă 

un sage quă un heros d'aventures, etc., etc.“ 

Mais l'opinion des femmes, qui fait loi, s'etait 

prononete pour le hâros de Parthenay. Peut-âtre 

efit-elle €t€ moins unanime si Pon avait connu 

Pâpisode du chat. Peut-âtre mâme le sexe injuste 
et charmant aurait-il donne tort ă M. L'Amberi 

sil s'âtait permis de reparaitre sans nez sur la 

sctne du monde. Mais tous les temoins avai-
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ent €te discrets sur le ridicule incident; mais 
M. L'Ambert, loin Wâtre defigure paraissail avoir 
gagne au change. Une baronne remarqgua que 
sa physionomie €tait beaucoup plus douce depuis 
qu'il portait un nez droit. Une vieille chanoinesse, 
confite en malices, demanda au prince de B... 
sil n'irait pas bientât chercher querelle au Turc. 
V'aquilin du prince de B... jouissait d'une râpu- 
tation hyperbolique. _ 

On se demandera comment les femmes du 
vrai monde pouvaient s'interesser ă des dangers 
qwon n'avait point courus pour elles. Les habi- 
tudes de Me L'Ambert 6taient connues et Pon sa- 
vait quelle part de son temps et de son coeur se 
depensait ă POpera. Mais le monde pardonne ais6- 
ment ces distractions aux hommes qui ne sy li- 
vrent point tout entiers. Il fait la part du feu, et 
se ontente du peu qu'on lui donne. On savait 
gre a M. L'Ambert de w'âtre quă moitit perdu, 
lorsque tant d'hommes de son âge le sont tout 
ă fait. II ne negligeait point les maisons honora- 
bles, il causait. avec les douairicres, îl dansait avec 
les jeunes filles et faisait, ă Poccasion, de la mu- 
sique passable ; il ne parlait point des chevaux ă 
la mode. Ces merites assez rares chez les jeunes 
miliionnaires du faubourg, lui conciliaient la bien- 
veillance des dames. | 

Toutefois il mavait jamais rompu avecle corps 
de ballei ; la sevtre leon qu'il avait reque nelui 
inspira aucune horreur pour cetie hydre ă cent
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jolies tetes. Une de ses premitres visites fut pour 
le foyer ou brillait Mie Victorine Tompain. C'est 
lă quwon lui fit une belle entree! Avec quelle cu- 
riosite amicale on courut ă lui! Comme on Vappe- 
la tres-cher et bien boni! Quelles poigntes de 
main cordiales! Quels jolis petits becs se tendi- 
rent vers lui pour recevoir un baiser d'ami, sans 

consequence! Il rayonnait. Tous ses amis des 
jours pairs, tous les dignitaires de la franc-ma- 
gonnerie du plaisir, lui firent compliment de sa 
gutrison miraculeuse. Il râgna durant tout un en- 
tr'acte dans cet agrâable royaume. On couta le 
râcit de son affaire, on lui fit raconter le iraite- : 
ment du docteur Bernier, on admira la finesse 
des points de suture qui ne se voyaient pres- 
que plus! 

„Figurez-vous, disait-il, que cet excellent M. 
Bernier m'a complete avec la peau dun Awer- 
gnat. Et de quel Auvergnat, bon Dieu! Le plus 
stupide, le plus €pais, le plus sale de PAuvergne! 
On ne sen douterait pas ă voir le lambeau quiil 
ma vendu. Ah! animal m'a fait passer bien des 
quarts dheure desagreables ! Les commissionnaires 
du coin des rues sont des dandies aupres de lui. 
Mais Jen suis quitte, grâce au ciel! Le jour ot 
je lai paye et jete ă la porte, je me suis soulage 
dun grand poids. DN sappelait Romagnă, un joli 
non! Ne le prononcez jamais devant moi. Qu'on 
ne me parle pas de Romagne, si Pon veut que 
je vive! Romagne!!! “
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Mile Victorine Tompain ne fut pas la dernitre 
ă complimenter le hâros. Ayvaz-Bey Pavait in- 
dignement abandonnee en lui laissant quatre fois 
plus d'argent quelle ne valait. Le beau notaire 
se montra doux et clement envers elle. 

— Je ne vous en veux pas, lui dit-il; je nai 
pas mâme de rancune contre ce brave Ture. Je 
n'ai quun ennemi au monde, c'est un Auvergnat 
du nom de Romagne! 

ÎL disait Romagne avec une intonation comi- 
que qui fit fortune. Et je crois que, mâme au- 
jourbhui , la plupart de ces demoiselles disent 
mon Romagn;, en parlant de leur porteur d'eau. 

Trois mois se passtrent; trois mois d'et6. La 
saison fut belle; il resta peu de monde ă Paris. 
I'Opera fut envahi par les âtrangers et les gens 
de province; M. L'Ambert y parut moins souvent, 
Presque. tous les jours, ă six heures, il depouil- 
lait la gravit& du notaire et s'enfuyait ă Maisons- 
Laffitte ou il avait loue un châlet. Ses amis Ly 
venaient voir. On jouait, dans le jardin, â tou- 
tes sortes de jeux champâtres, et je vous prie de 
croire que la balanqoire ne châmait pas. 

Un des hâtes les plus assidus et les plus gais 
€tait M. Steimbourg, agent de change. Liaffaire 
de Parthenay lavait lie plus etroitement avec M. 
L'Ambert.  M. Steimbourg appartenait âă une 
bonne famile d'isralites convertis; sa charge 
valait deux millions, et il en possâdait un quart 
a lui tout seul: on pouvait done contracter ami-
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ti€ avec lui. Les maitresses des deux amis s'ac- 
- cordaient assez bien ensemble, c'est-ă-dire qw'el- 

les se querellaient au plus une fois par semaine. 
Que cest beau, quatre ceurs qui battent ă Pu- 
nisson ! Les hommes montaient ă cheval, lisaient 
le Figaro ou racontaient les cancans de la ville ; 
les dames se tiraient les cartes ă tour de râle 
avec infiniment d'esprit : Pâge d'or en miniature! 

M. Steimbourg se fit un devoir de presenter 
son ami dans sa famile. II le conduisit ă Bie- 
ville, ou le pere Steimbourg s'âtait fait construire 
un château. M. V'Ambert y fut recu cordiale- 
ment par un vieillard tres-vert, une dame de 
cinquante-deux ans qui n'avait pas encore abdi- 
qu6, et deux jeunes files tout ă fait cogquettes. 
Il reconnut au premier coup d'oil qu'il menirait 
pas chez, des fossiles. Non; c'etait bien une fa- 
mille moderne et perfectionnte. Le ptre et le 
fils €taient deux camarades qui se plaisantaient 
râciproquement sur leurs fredaines.: Les jeunes 
files avaient vu tout ce qui se joue sur le thă- 
tre et lu tout ce qui s'âcrit. Peu de gens con- 
naisşaient mieux qu'elles la ehronique elegante 
de Paris; on leur avait: montre au spectacle et 
au bois de Boulogne les heautes les plus celthres 
„de tous les mondes; on les avait conduites aux 
ventes des riches mobiliers, et elles dissertaient 
fort agreablement. sur les emeraudes de Mle X... 
et les perles de Mile 2... I'ainâe, Mile Ilrma 
Steimbourg, copiait avec passion les toileites de
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Mile Fargueil ; la cadette avait envoye un de ses 
amis chez 'Mile Figeac pour demander /adresse 
de sa modiste. L'une et Pauire ctaient riches 
et bien dotees. lIrma plut ă M. L'Ambert. Le 
beau notaire se disait de temps en temps quun 
demi-million de dot et une femme qui sait por- 
ter la toilette ne sont pas choses ă dâdaigner. 
On se vit assez souvent, presque une fois par 
semaine, jusquwaux premieres geltes de novembre. 

Apres un automne doux et brillant, Phiver 
tomba comme une tuile.  Cest un fait assez 
commun dans nos climats, mais le nez de M. 
V'Ambert fit preuve en cette occasion dune sen- 
sibilite pen commune. Îl rougit un peu, puis 
beaucoup ; îl s'enfla par degres, au point de de- 
venir presque dillorme.  Apres une pariie de 
chasse €gayte par le vent du nord, le notaire 
&prouva des demangeaisons intolerables. Il se 
regarda dans un miroir d'auberge et la couleur 
de son nez lui dâplut. Vous auriez dit une en- 
gelure mal placee. 

Îl se consolait emp pensant qu'un bon feu de 
fagots lui rendrait sa figure naturelle, et, de fait, 
la chaleur le soulagea et le dâteignit en peu 
d'instants. Mais la demangeaison se reveilla le len- 
demain, et les tissus se gonflerent de plus belle, 
et la couleur rouge reparut avec une lgâre ad- 
dition de violet. Huit jours passes au logis, de- 
vant la 'chemince, effacerent la teinte fatale. Elle
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reparut ă la premiere sortie, en dâpit des four 
rures de renard bleu. 

Pour le coup, M.L/Ambert prit peur; il manda 
M. Bernier en toute hâte. Le docteur accourut, 

constata une l6gere inflammation et prescrivit des 
compresses d'eau glacee. On rafraichit le nez, 

mais on ne le gusrit point. M. Brenier fut etonne 
de la persistance du mal. 

„Apres tout, dit-il, Dieffenbach a peut-etre rai- 
son. Îl pretend que le lambeau peut mourir par 
exces de sang et qu'on y doit appliquer des 
sangsues.  Essayons!“ 

Le notaire se suspendit une sangsue au bout 
du nez. Lorsquelle tomba, gorgee de sang, on 
la remplaca par une autre et ainsi de suite, 
durant deux jours et deux nuits. L'enflure et la 
coloration disparurent pour un temps; mais ce 
mieux ne fut pas de longue duree. II fallut cher- 
cher autre chose. M. Bernier demanda vingt- 
quatre heures de reflexion, et en prit quarante- 
huit. 

Lorsquiil revint ă Photel de la rue de Sar- 
tine, il 6tait soucieux et emâme timide. Il dut 
faire un effort sur lui-mâme avant de dire ă M. 
L'Ambert: 

„La meâdecine ne rend pas compte de tous 
les phenomenes nature et je Is,viens vous sou- 
mettre une theorie qui n'a aucun caractere sci- 
entifique. Mes confreres se mogueraient peut- 
âtre de moi si je leur disais quun lambeau d€-  
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tachă du corps d'un homme peut rester sous Vin- 
fluence de son ancien possesseur. C'est votre 
sang, lanc6 par votre cur, sous Pacţion de votre 
cerveau, qui afflue si malheureusement â votre 
nez. Et pourtant je suis tente de croire que cet 
imbecile d'Auvergnat mest pas 6tranger ă P6vt- 
nement. 

M. L'Ambert se recria bien haut. Dire qu'un 
vil mercenaire que l'on avait payă, ă qui Pon ne 
devait rien, pouvait exercer une influence occulte 
sur le nez d'un oflicier ministeriel, c'âtait presque 
de Pimpertinence! 

— C'est bien pis, repondit le docteur, c'est 

de Pabsurdite. Et pourtant je vous demande la 
permission de chercher le Romagne. Jai besoin 
de le voir aujourd'hui, ne făt-ce que pour me 
convaincre de mon erreur.  Avez-vous garde son 
adresse? 

— A Dieu ne plaise! 
— H6 bien! Je vais me mettre en qutte. 

Prenez patience, gardez la chambre, et ne vous 

traitez plus. 
Il chercha quinze jours. La police lui vint 

en aide et Pegara durant trois semaines. On mit 
la main sur une demi-douzaine de Romagne. Un 
agent subtil et plein d'experience decouvrit tous les 
Romagnâs de Paris, excepte celui qu'on demandait. 
On trouva un invalide, un marchand de peaux de 
lapins, un avocat, un voleur, un commis de mer- 
cerie, un gendarme'et un millionnaire. M. L?Ambert
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grillait d'impatience au coin du feu, et contemplait 
avec desespoir son nez €carlate. Enfin, Pon decouvrit 
le domicile du porteur d'eau, mais il n'y demeu- 
rait plus. Les voisins raconterent qu'il avait for- 
tune et vendu son tonneau pour jouir de la vie. 

M. Bernier battit les cabarets et autres lieux 
de plaisir, tandis que son malade restaii plonge 
dans la melancolie. 

Le 2 fâvrier, ă dix heures du matin, le beau 
notaire se chauifait tristement les pieds et con- 
templait en louchant ceite pivoine fleurie au mi- 
lieu de son visage, lorsquun tumulte joyeux branla 
toute la maison. Les portes s'ouvrirent avec 
fracas, les valets criărent de surprise, et Lon vit 

paraiire le docteur, trainant Romagn& par la main. 

C'etait le vrai Romagne, mais bien different, 
de lui-meme! Sale, abruti, hideux, Poil &teint, 
Vhaleine fâtide, puant le vin et le-tabac, rouge 
de la tâte aux pieds comme un homard cuit: cetail 
moins un homme qwun erysipele vivant. 

— Monstre ! lui dit M. Bernier, tu devrais mourir 
de honte. Tu t'es raval€ au-dessous de la brute. 
Si tu as encore ie visage d'un homme, tu n'en 
as dejă plus la couleur, A quoi as-tu employe 
la petite fortune que nous tavions faite? Tu t'es 
roule dans les bas-fonds de la debauche, et je 
Vai trouve au-delă des fortifications de Paris, vautrâ 
comme un gros pore au seuil du plus immonde 
des cabarets! —  
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I"Auvergnat leva ses gros yeux sur le docteur 
et lui dit avec son aimable accent, embelli d'une 
intonation faubourienne : 

— Bh bien, quoi? Jai fait la noche! Ch'est 
pas une ratjon pour me dire des choltiges. 

— Qui est-ce qui te dit des sottises? On te 
reproche tes turpitudes, voilă tout. Pourquoi n'as- 
tu pas place ton argent au lieu de le boire? 

— Chest lui qui ma dit de m'amuger. 
— Drâle! s'ecria le notaire, est-ce moi qui 

Vai conseille de saouler-ă la barritre avec de 
Veau-de-vie et du vin bleu? 

— On chamuse comme on peut..._je ch'suis 
Etă avec les camarades. 

Le medecin bondit de colâre... „Ils sont jolis, 
tes camarades! Comment! je fais une cure mer- 
veilleuse qui repand ma gloire dans Paris, qui 
ma'ouvrira un jour ou lautre les portes de PInstitut, et 
tu vas, avec quelques ivrognes de ton espăce, gâter 
mon plus divin ouvrage! S'il ne s'agissait que de 
toi, parbleu! nous te laisserions faire. C'est un 
suicide physique et moral, mais un Auvergnat de 
plus ou de moins n'importe gutreă lasociete. Ils'agit 
d'un homme du monde, d'un riche, deton bienfai- 
teur, de mon malade! 'Tu Vas compromis, dfigure, 
assassin€ par ton inconduite. Regarde dans quel 
6tat lamentable tu as mis la figure de Monsieur!“ 

Le pauvre diable contempla le nezqwil avait 
fourni, et se mit ă fondre en larmes. 

— Chest bien malheureuz, Mouchu Bernier,
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mais Jatiechie le tron Dieu que chest pas ma 
faaute. Le nez ch'est gătă tout cheul. Chaprichti! je 
chuis un bonnâte homme, et je vous jure que je 
n'y ai pas cheulement touche! 

— Imbecile! dit M. V'Ambert, tu ne com- 
prendras jamais... et d'ailleurs, tu n'as pas besoin 
de comprendre! Îl s'agit de nous dire sans dâtour 
si iu veux changer de conduile et renoncer â 
cette vie de debauche, qui me tue par contre- 

coup ? Je te previens que jai le bras long et 
que si tu t'obstinais dans tes vices, je saurais te 
faire mettre en lieu str. 

— En prigeon? 
— En prison. 
— En prigeon avec les scheltrats? Grâche, 

Mouchu L'Ambert! Cha cherait le dejonneur de 
ma famille! 

— Boiras-tu encore, oui ou non? 
— Eh! bon Dieu! Comment boire quand on 

ma plus le chou? J'ai tout depenche, Mouchu 
PAmberi. Jai bu les deum mille francs, j'ai 
bu mon tonneau et tout le fonds de boutigue, et 
perchonne ne veut plus me faire credit chur la 
churfache de la terre! 

— Tant mieux, drâle! est bien fait. 

— Il faudra bien que je devienne chage! 
Voichi la migâre qui vient, Mouchu L Ambert! 

— A la bonne heure! 
—  Mouchu L'Ambert! 
— Quoi?
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— Chi châtait un effet de votrebontă de me 
racheter un tonneau pour gagner ma pauvre 
vie, je vous jure que je redeviendrais un bon 
chujei ! 

— Allons donc! Tu le vendrais pour boire. 
— Non,  Mouchu L'Ambert, foi d'honnete 

garchon ! 
— Serment d'ivrogne! 
— Mais vous voulez donc que je meure de 

faim et de choif! Une chentaine de francs, mon 
bon Mouchu L'Amberi! 

— Pas un centime! C'est la Providence qui 
Ya mis sur la paille pour me rendre ma figure 
naturelle. Bois de Peau, mange du pain sec, prive- 
toi du necessaire, meurs de faim si tu peux: c'est 
ă ce prix que je recouvrerai mes avantages et 
que je redeviendrai moi-meme! 

Romagne courba la tâte et se retira, trainant 
le pied et saluant la compagnie. 

Le notaire etait dans la joie et le mâdecin dans 
la gloire. „Je ne veux pas faire mon €loge, disait 
modestement M. Bernier, mais Leverrier trouvant 
une planete par la force du calcul n'a pas fait 
un plus grand miracle que moi. Deviner ă L'aspect 
de votre nez qwun Auvergnat absent et perdu 
dans Paris se livre ă la debauche, est remonter 
de Leftet ă la cause par des chemins que Paudace 
humaine n'avait pas encore tentâs. Quant au trai- 
tement de votre mal, il est indique par la cir- 

„constance. La ditte appliqute ă Romagnă est le
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seul remâde qui vous puisse gubrir. Le hasard 
nous sert ă merveille, puisque cet animal a mange 
son dernier sou. Vous avez bien fait de lui re- 
fuser le secours qu'il demandait: tous les eftoris 
de Vart seront vains tant que cet homme aura de 
quoi boire.'“ 

— Mais, docteur, interrompit M. L'Ambert, 
si mon mal ne venait point de. la? Si vous 
&tiez le jouet dune coincidence fortuite? Ne 
m'avez-rous pas dit vous-mâme que la theorie.-. 

— Vai dit et je maintiens que, dans Lâtat 
actuel de nos connaissances, votre cas n'admet 

aucune explication logique. C'est un fait dont la 
loi reste ă trouver, La coincidence que nous 
observons aujourd'hui entre la sant de votre nez 
et la conduite de cet Auvergnat nous ouvre une 
perspective peut-âtre trompeuse, mais ă coup sir 

immense. Âttendons quelques jours: si votre 
nez guârit ă mesure que Romagn6 se rangera, 
ma theorie recevra le renfort d'une nouvelle pro- 
babilite. Je ne r&ponds de rien, mais je pres- 
sens une loi physiologique, inconnue jusqwă nous, 
et que je serais heureux de formuler. Le monde 
de la science est plein de ph6nomânes visibles 
produits par des causes inconnues.  Pourquoi 
Mme de L..., que vous connaissez comme moi, 
porte-t-elle une cerise admirablement peinte sur 
P&paule gauche! Quel artiste invisible a dessin€ 
ce fruit? Comment expliquer cetie action sp6- 
ciale du moral sur le physique? Et pourquoi
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la cerise de Mme de J,..., devient-elle sensible 
ei douloureuse au moi davril de chaque annte, 
lorsque les cerisiers sont en fleur? Voila des 
faits certains, €videnis, palpables, ei tout aussi in- 
expliquts que Yenflure et la rougeur de votre nez. 
Mais patience ! 

Deux jours apr&s, le nez de M. L'Amberi de- 
senfla d'une facon visible, mais la couleur rouge 
tenait bon. Vers la fin de la semaine, son volume 
etait reduit d'un bon tiers. Au bout de quinze 
jours il pela horriblement, fit peau neuve et re- 
prit sa forme et sa couleur primitives. 

Le docteur triomphait. „Mon seul regret, di- 
sait-il, cest que nous n'ayons point gardă le 
Romagnă dans une cage pour observer sur lui 
comme “sur vous les effets du traitement. Je suis 
sur que durant sept ou huit jours il a et€ cou- 
veri d'ecailles comme une couleuvre, 

— Quil aile au diable! ajouta chretienne- 
ment M. L'Ambert. 

Des ce jour il reprit ses habitudes, sortit en 
voiture, ă cheval, ă pied; dansa dans les bals du 
faubourg et embellit de -sa presence le foyer de 
VOpâra. Toutes les femmes lui firent bon accueil 
dans le monde et hors du monde. Une de celles 
qui le feliciterent le plus tendrement de sa gu6- 
rison fut la seur aîne de Vami Steimbourg 

Celte aimable personne avait coutume de re- 
garder les hommes dans le blanc des yeux. Elle 
remarqua trâs- judicieusement que M. L'Ambert 

6
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&tait sorti plus beau de cette dernitre crise. Qui, 
vraiment, il semblait que deux ou trois mois de 
souflrances eussent donn6 ă son tisage je ne sais 
quoi dacheve. Le nez surtout, ce nez droit, qui 
venait de rentrer dans ses limites apres une di- 
latation cuisante, paraissait plus fin, plus blanc et 
plus aristocratique que jamais. 

Telle €tait aussi opinion du joli notaire, et il 
- se contemplait dans” touies les glaces avec une 
admiration toujours nouveile. Cetait plaisir de le 
voir, face ă face avec lui-meme, et sonriant ă son 
propre nez. 

Mais au retour du printemps, dans la seconde 
quinzaine de mars, tandis que la seve gentreuse 
enflait les bourgeons des lilas, M. L'Ambert eut 
lieu de croire que son nez seul €tait prive des 
bienfaits de Ja saison et des bontes “de la nature. 
Au milieu du rajeunissement de toutes choses, il 
pâlissait comme une feuille d'automme. - Les ailes 
amincies et comme dessechâes par le soufile d'un 
sirocco invisible, s'aplatissaient contre la cloison. 

„Mort de ma vie! disait le notaire en faisant 
la grimace au miroir, la distinction est une belle 
chose, comme la vertu; mais pas trop men faut. 

Mon nez devient dune €:gance inquidtante, et 

bientt il ne sera plus qu'une ombre si je ne lui 
rends la force et la couleur!“* 

I y mit un peu de rouge. Mais le fard ne 
servait. qu'ă faire ressortir la finesse incroyable de 
celte ligne droite et sans €paisseur qui lui s€-
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parait la figure en deux. Telle on voit une lame 
de fer battu se dresser mince et coupante au mi- 
leu d'un cadran solaire; tel âtait Je nez fantas- 
tique du notaire desespâre. 

En vain le riche indigene de la rue de Sarti- 
ne se mit au regime le plus substantiel. Consi- 
derant que la bonne nourriture, digeree par un 
estomac solide, profite ă peu pres €galement ă 
toutes les parties du corps, il s'imposa la douce 
loi de prendre force consommâs, force coulis, et 
quantit€ de viandes saignantes arrostes des vins 
les plus gencreux. Dire que ces aliments choisis ne 
lui profiterent en rien serait nier Pevidence et 
blasphtmer la bonne châre. M. L'Ambert se fit, 
en peu de temps, de belles joues rouges, un beau 
cou de taureau apoplectique et un joli petit ventre 
rondelet. Mais le nez ctait comme un associ& ne- 
gligent ou dâsinteresse, qui ne vient pas toucher 
ses dividendes. 

Lorsqu'un malade ne peut manger ni boire, 
on le soutient quelquefois par des bains nourris- 
sants qui pencirent ă travers Ja peau jusqwaux 
sources de la vie. M. l'Ambert traita son nez comme 
un malade qu'il faut nourrir ă part et coute que 
coiite. Îl commanda pour lui seul une petite baig- 
noire de vermeil. Six fois par jour il le plongea et le 
maintint patiemment dans des bains de lait, de vin 
de Bourgogne, de bouillon graş et mâme de sauce 
aux tomates. Peine perdue! le malad sortait du 

6*
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bain, aussi pâle, aussi maigre, aussi deplorable 

quil y €tait entre. 
Toute espârance semblait perdue, lorsquun 

jour M. Bernier se frappa le front et s'ecria! 

„Nous avons fait une enorme faute! Une veri- 

table bevue Wecoliers! et cest moi!.... lorsque 

ce fait apportait ă ma theorie une si eclatante 

confirmation! ... N'en doutez pas, Monsieur: !Au- 

vergnat est malade, et c'est lui qu'il nous faut 

traiter pour que vous soyez gueri. 

Le pauvre IAmbert sarracha les cheveux. 

C'est pour le coup quil regrelia dWavoir mis Ro- 

magne ă la porte, et de lui avoir refus€ le secours 

qu'il demandait, et MVavoir oubli& de prendre son 

adresse ! II se .representait le pauvre diable. lan- 

guissant sur un grabat, sans pain, sans roastbeef 

et sans vin de Château-Margaux. A cette idee, 

son ceur se brisait. Il s'associait aux douleurs du 

pauvre mercenaire. Pour la premitre fois de sa 

vie, îl fut mu du malheur dauuui: 

— Docteur, cher docteur, s'ecria-t-il, en ser- 

rant la main de M. Bernier, je donnerais tout mon 

bien pour sauver ce brave jeune homme! 

Cinq jours apres, le mal avait encore empire. 

Le nez n'âtait plus qwune pelicule flexible, pli- 

ant sous le poids des luneites, lorsque M. Bernier 

- vint dire quiil avait troure PAuvergnat. 

_—Vietoire ! s'ecria M. L'Ambert. 

Le chirurgien baussa les epaules et repondit 

que la victoire lui paraissait au moins douteuse.  
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-»Ma theorie, dit-il, est pleinement confirmee et 
comme plysiologiste, jai tout lieu de me declarer 
satisfait. Mais, comme medecin, je voudrais vous 
guerir, et Pâtat ou j'ai trouve ce malheurenx me 
laisse peu d'esprance. 

— Vous le sauverez, cher docteur! 

— Wabord il ne m'appartient pas. II est dans 
le service d'un de mes confreres, qui Pâtudie avec 
une certaine curiosite. 

— On vousle cedera ! nous Pachtterons, sil le 
faut. 

— Y songez-vous? Un medecin ne vend pas 
“ses malades. Il les tue quelquefois, dans Pinteret 
de la science, pour voir ce :quils ont dans le 
corps. Mais en faire un objet de commerce! ja- 
mais! Mon ami Fogatier me donnera peut-âtre 
votre Auvergnat, mais le drâle est bien malade, 
et, pour comble de disgrâce il a pris a vie en îel 
degoiit qu'il ne veut pas guerir. Il jette tous les 
medicaments. Quant ă la novwriture, tantât il se 
plaint de n'en pas avoir assez, et reclame ă grands 
cris Ja porlion entire, tantât il refuse ce qwon 
lui donne et demande ă mourir de faim. 

-— Mais cest un crime! Je lui parlerai! Je 
]ui ferai entendre le langage de la morale et de 
la religion! Ou est-il? 

— A PH6tel-Dieu, salle Saint-Paul no 10. 
— Vous avez votre voiture en bas? 
— 0ui. 
— Eh bien! partons. Ah! le sceler at qui veut
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mourir! Îl ne sait donc pas que tous les hom- 
mes sont frăres ! 

VI. 
HISTOIRE DUNE PAIRE DE LUNETTES ET CON- 

SEQUENCES D'UN RHUME DE CERVEAU. 

Jamais aucun predicateur, jamais Bossuet ou 
Feneloh, jamais Massillon ou Flechier, jamais M. 
Mer..... lui-meme ne depensa dans sa chaire 
une 6loquence plus forte et plus onctueuse ă la 
fois que M. Alfred L'Ambert au chevet de Ro- 
magn. Il sadressa,d'abord a la raison, puis ă 
la conscienes, et finalement au coeur de son ma- 
lade. II mit en ceuvre le profane et le sacre, 

cita les textes saints et les philosophes. Îl fut 
puissant et doux, sevăre et paternel, logique, ca- 
ressant et mâme plaisant. Îl lui prouva que le 
suicide est le plus honteux de tous les crimes, 
et qu'il faut ctre bien Jâche pour ailronter volon- 
tairement la mort. Îl risqua meme une meta- 
phore aussi nouvelle que hardie en comparant le 
suicide au deserteur qui abandonne son poste 
sans la permission du caporal. 

I'Auvergnai, qui n'avait rien pris depuis vingt- 
quaire heures, paraissait bute ă son idee. ÎI se 
tenait immobile et tâtu devant la mort comme 
un âne devant un pont. Aux argumenis les plus 
serres, il râpondait avec une douceur impassible: 

— Clest pas la peine, Mouchu L'Ambert; 
y a trop de migere en che monde. 
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— Eh! mon ami, mon pauvre ami! La mi- 
sâre est d'inștitution divine. Elle est crâce tout 
expres pour exciter la charite chez les riches et 
la resignation chez les pauvres, 

— Les riches? Jai demand de Pouvrage, 
el tout le monde men a refugă.  J'ai demande 
la charile, on ma menachă du chargent de ville. 

— Que ne vous adressiez-vous ă vos amis: 
ă moi, par exemple! A moi qui vous veux du 
bien! A moi qui ai de votre sang dans les veines! 

— Chest chal pour que vous me fachiez 
encore flanquer d la porte! 

— Ma porie vous sera toujours ouverte, 

comme ma bourse, comme mon cour! 
— Si vous m'aviez cheulement donnă chin- 

quan'e francs pour vacheter un tonneau d'oc- 
cagion! 

— Mais, animal!... cher animal, veux-je 
dire... permets-moi de te rudoyer un peu, com- 
me dans les temps oi tu partageais mon lit et 
ma table! Ce n'est pas cinquante francs que je te 
donnerai, mais mille, deux mille, dix mille! C'est 
ma fortune entire que je veux partager avec 

"toi... au prorata de nos besoins respectifs. II 
faut que tu vives! Îl faut que tu sois heureux! 
Yoici le printemps qui revient, avec son cortâge 
de fleurs et la douce musique des oiseaux dans 
les branches. Aurais-tu bien le coeur d'aban- 
donner tout cela? Songe ă la douleur de tes bra- 
ves parenis, de ton vieux pere qui tattend au
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pays; de tes frâres et de tes seurs! Songe ă ta 
mere, mon anii! Celle-lă ne te survivrait pas. Tu 
les reverras tous! Ou plutât, non: tu dois rester 
ă Paris, sous mes yeux, dans mon intimite la 
plus &troite. Je veux te voir heureux, marie ă 

une bonne petite femme, ptre de deux ou trois 

jolis enfants. “Tu souris! prends ce potage. 
— Merchi bien, Mouchu, L'Amberi. Gardez 

la choupe; îl men [aut plus. Y a trop de mi- 
gâre en che monde! ! 

— Mais quand je te jure que tes mauvais 
jours sont finis!  Quand je me charge de ton 
avenir, foi de notaire! Si tu consens ă vivre, tu 
ne -souffiiras plus, tu ne travailleras plus, tes an- 
nees se composeront de 365 dimanches. 

— Et pas de lundis? _ 
— De lundis, si tu le preferes. Tu mange- - 

ras, tu boiras, tu fumeras des cabanas ă trente 
sous piece! Tu seras mon commensal, mon ins6- 
parable, un autre moi-mâme.  Veux-tu vivre, 

Romagn€, pour âtre un autre moi-meme? 
— Non] tani pis. Pichgue j'ai comimenche 

d mourir, autani finir tout de chuite. 
— Ah! est ainsi! Eh bien! je te dirai, 

uiple brute! ă quel destin tu te condamnes! Îl 
ne s'agit pas seulement des peines 6ternelles que 
chaque minute de ton obsiination rapproche de 
toi. Mais en ce monde, ici meme, demain, au- 
jourd'hui peut-âtre, avant d'aller pouerir dans la 
fosse commune, tu seras porte ă Pampbhitheâtre.
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On te jettera sur une table de pierre, on decou- 
pera ton corps en morceaux. Un carabin fendra 
ă coups de hache ta grosse tâte de mulei; un 
autre fouillera ta poitrine ă grands coups de 
scalpel pour vârifier sil y a un ceur dans cette 
stupide enveloppe; un autre.. 

— Grâche! grâche! Mouchu L'Ambert! je 
ne veu pas 6tre coupe en morcheaur! Jaime 
meu manger la choupe! 

Trois jours de soupe et la force de sa con- 
stitution le tir&rent de ce mauvais pas. On put 
le trânsporter en voiture jusquwă Ihâtel de la rue 
de Sartine. M. L'Ambert Py instala lui-meme, 
avec des attentions matermnelles. [] lui donna le 
logement de son propre valet de chambre, pour 
Pavoir plus pres de lui. Durant un mois il rem- 
plit les fonctions de garde-malade et passa meme 
plusieurs nuits. 

Ces fatigues, au lieu d'alterer sa sant€, ren- 
dirent la fraicheur et Peclat ă son visage. Plus 
il s'extenuait ă soigner le pauvre diable, plus son 
nez reprenaii de couleur et de force. Sa vie se 
partageail entre Pâtude, PAuvergnat et le miroir. 
C'est dans cette periode qu'il &crivit un jour par 
distraction sur le brouillon Wun acte de vente: 
„Il est doux de faire le bien.* Maxime un peu 
vieille en elle-mâme, mais tout ă fait nouvelle 
pour lui. 

Lorsque Romagne fut dâcidement en conva- 
lescence, son hâte et son sauveur, qui lui avail
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taille tant de monilleties et decoupe tant de 
beefsteaks, lui dit: A partir d'aujourlhui, nous 
dinerons tous les jours ensemble. Si pourtant tu 
preferais manger ă Poffice, tu ş serais aussi bien 
nouiri, et t'amuserais davantage.““ Romagn6, en 
homme de bon sens, opta pour Poffice. 

__ Uy'prit ses habitudes et s'y conduisit de facon 
ă gagner ious les curs. Au lieu de se preva- 
loir de Pamiti6 du maitre, îl fut plus modeste ei 
plus doux que le petit marmiton. C'6tait un do- 
mestique que M. L'Ambert avait donnă ă ses gens. 
Tout le monde usait de lui, raillait son accent, et 
lui allongeait des tapes amicales: personne ne son- 
geait ă lui paver des gages. M. L'Amibert le sur- 
prit quelquefois tirant de Veau, deplaţant de gros . 
meubies ou firottant les parquets. Dans ces oc- 
casions, ce bon maitre lui tiraii Poreille et lui 
disait: amuse-toi, j'y consens; mais ne te fatigue 
pas trop! Le pauvre garcon âtait confus de tant 
de bontâs et se retirait dans sa chambre pour 
pleurer de tendresse. 

Il ne put la garder longtemps, cette cham- 
brette propre et commode qui touchait ă Pap- 
partement du maitre. M. L'Ambert fit entendre 
delicatement que son valet de chambre lui man- 
quait beaucoup, et Romagn6 demanda lui-m&me 
la permission de loger sous les combles. On 
s'empressa de faire droit ă sa requte; il obtint 
un chenil dont les filles de cuisine n'avaient ja- 
mais voulu.
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Un sage a dit: heureux les peuples qui n'ont 
pas dhistoire! Sebastien Romagne fut heureux 
trois mois. C'estau commencement de juin qu'il 
eut une histoire. Son coeur, longtemps invulnâ- 
rable, fut entame par les fl&ches de Pamour. L'an- 
cien porteur d'eau se livra pieds et poings li€s 
au Dieu qui perdit Troie. [i s'apergut, en plu- 
chant des legumes, que la cuisinitre avait de beaux 
petits yeux gris avec de belles grosses joues €car- 
lates.. Un soupir ă renverser les tables fut le 
premier sympt6me de son mal. II voulut s'expli- 
quer; la parole lui mourut dans la gorge. A peine 
sil osa prendre sa Dulcină par la taille et l'em- 
brasser sur les levres, tant sa timidite etait ex- 

cessive! 
On le comprit ă demi-mot. La cuisiniâre etait 

une personne capable, plus âgâe que lui de sept 
ă huit ans, et moins depaysee sur la carte du 
Tendre. „Je vois ce que c'est, lui dit-elle: vous 
avez envie de vous marier avec moi. Eh bien! 
mon garcon, nous pouvons nous entendre, si vous 
avez quelque chose devant vous.“ 

II repondit naivement qu'il avait devant lui 
tout ce qu'on peut demander ă un homime, c'est- 
ă-dire deux bras robustes et accoutumâs au tra- 
vail. Demoiselle Jeannette lui rit au nez et parla 
plus clairement; il €clata de rire ă son tour et 
dit avec la plus aimable confiance: 

— Chest de -largent quil faut pour cha? 
Vous auriez dă le dire tout de chuile. Jen ai
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gros comme moi, de Pargent!  Combien ch'est-il 
que vous en voulez? Dites la*chomme! Par eg- 
gemple, la moiti€ de la forhune de Mouchu L'Am- 
beri? cha cherail-il chuffigent? 

— Moitie de la fortune de Monsieur? 
— Chertainement. Il me Pa dit plus de chent 

fois. Jai la moitie de cha fortune, mais nous 
mavons pas encore pariage Vargent: il me le 
garde. 

— Des bâltises! 
— Des betiges? Tenez, le voichi qui + renire. 

Je vas lui demander mon compte, et je vous ap- 
porte les gros chous d la cuigine. 

Pauvre innocent! ii obtint de son maitre une 
bonne legon de haute grammaire sociale. M. L!Am- 
bert lui enseigna que promettre et tenir ne sont 
point synonymes; il daigna lui expliquer (car il 
&taii en belle humeur) les msrites et les dangers 
de la figure appelce hyperbole. Finalement, il lui 

“dil avec une douceur ferme et qui madmettait 
point de replique: 

—- Romagne, jai beaucoup fait pour vous; 
je veux faire plus encore en vous €loignant de 
cei hotel. Le simple bon sens vous dit que vous 
n'y €tes pas en qualite de maitre; jai trop de 
bonte pour admettre que vous y restiez comme 
valet; enfin je croirais vous rendre un mauvais 
service en vous maintenant dans une situation 
mal definie qui pervertirait vos habitudes et faus- 
seraii votre esprit.
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Encore une annâe de cette vie visive et pa- 
rasite, et vous perdrez le goit du travail. * Vous 
deviendrez un declass6. Or, je dois vous dire que 

les declasses sont le fleau de notre 6poque. Met- 
tez la main sur votre conscience, et dites-moi si 
vous consentiriez ă devenir le fleau de votre 6po- 
que? Pauvre malheureux! N'avez-vous pas regretie 
plus dune fois le titre d'ouvrier, votre noblesse â 
vous? Car vous âtes de ceux que Dieu a cress pour 
s'ennoblir par les sueurs utiles; vous appartenez 
ă Varistocratie du travail. Travaillez donc; non 
plus comme autretois, dans les privations et le 
doute, mais dans une securite que je garantis et 
dans une abondance proportionnte ă vos modestes 
besoins. C'est moi qui fournirai aux depenses du 
premier €tablissement; c'est moi qui vous pro- 
curerai de Pouvrage. Si, par impossible, les moyens 
d'existence venaient ă vous manquer, vous trou- 
veriez des ressources chez moi. Mais renoncez 
ă Pabsurde projet d'epouser ma cuisinire, car 
vous ne devez pas lier votre sori au sort d'une 
servante, et je ne veux pas d'enfants dans la 
maison! 

L'infortune€ pleura de tous ses yeux et se r€- 
pandit en.actions de grâces. Je dois dire ă la 
decharge de M.I/Ambert quiil fit les choses assez 
proprement. ÎI habilla Romagns tout ă neuf, meu- 
bla pour lui une chambre au cinquieme, dans une 
vieille maison de la rue du Cherche-Midi: et lui 
donna cingq cents francs pour vivre en attendant
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Pouvrage. Et. huit jours ne setaient pas ecoules 
qu'il le fit entrer comme manguvre che un 
fort miroitier de la rue de Stvres. 

II se passa longtemps, six mois peut-âtre, sans 
que le nez du notaire donnât aucune nouvelle 
de son fournisseur. Mais un jour que I'officier 
ministeriel, en compagnie de son maitre-clerc, de- 

chifirait les parchemins dune noble et riche fa- 
mille, ses lunettes d'or se briserent par le milieu 
et tomberent sur la table. 

Ce petit accident le derangea fort peu. Il 
prit un pince-nez ă ressort d'acier et fit changer 
les luneties sur le quai des Orfăvres. Son op- 
ticien ordinaire, M. luna, s'empressa dWenvoyer 
mille excuses, avec une paire de lunettes neuves 

qui se briserent au mâme endroit, dans les vingt- 
quatre heures. 

Une troisisme paire eut le mâme sort; une 

quatritme vint ensuite et se brisa pareillement. 
lopticien ne savait plus quelle formule d'excuse 
il devait prendre. Dans le tond de son âme, il 

&tait persuade que M. V'Ambert avait tort. II disait 
a sa femme, en lui montrant le dâgât des quatre 

journees: „Ce jeune homme n'est pas raisonnable; 
il porte des verres n0 4, qui sont forcement tres- 
lourds ; il veut, par coquetterie, une monture mince 

comme un fil, et je suis stw quil brutalise ses 
lunettes comme si elles 6taient de fer battu. Si 
je ni fais une observation, il se fâchera, mais je
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vais lui envoyer quelque chose de plus fort en 
monture.“* 

Mme Luna trouva Pidte excellente ; mais la 
cinquitme paire de lunettes eui le sort des qua- 
tre premieres.  Ceţte fois, M. L'Ambert se făcha 
tout rouge, quoiqu'on ne lui eit fait aucune ob- 

|“ _servation, et transporta sa clientele â une mai- 
son rivale. 

Mais on aurait dit que tous les opticiens de 
Paris s'etaient donnt le mot pour casser leurs 
lunettes sur le nez du pauvre millionnaire. Une 
douzaine de paires y passa. Et le plus merveil- 
leux de laffaire, c'est que le pince-nez ă ressort 
d'acier qui remplissait les interrâgnes se. maintint 
ferme et vigoureux. 

. Vous savez que la patience n'&tait pas la vertu 
favoriie de M. Alfred 'Ambert. II trâpignait un 
jour sur une paire de luneltes, qu'il &crasait ă 
coups de talon, quand le docteur Bernier se fit 
annoncer chez lui. 

— Parbleu! s'ecria le notaire, vous arrivez ă 
point. Je suis ensorcel€, le diable m'emporte! 

Les regards du docteur se porterent naturel- 
; lement sur le nez de son malade.  'ohjet lui 

| parut sain, de bonne mine, et firais comme une 
| rose. „IL me semble, dit-il, que nous allons tout 

ă fait bien.“ 
— Moi? sans doute: mais ces maudites lu- , 

neites ne veulent pas aller! 
- U conta son histoire, et M. Bernier devint 
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râveur. „Îl y a de PAuvergnat dans votre aflaire. 

Avez-vous ici une monture brisâe? 
— En voici une sous mes pieds. 
M. Bernier la ramassa, Pexamina ă la ioupe 

et crut voir que Por €tait comme argente aux 

environs de la cassure. „Diable! dit-il. Est-ce 

que Romagnt aurait fait des soltises?* 

— Quelles sottises voulez-vous qu'il. fasse ? 

— HI est toujours-chez vous? 
— Non; le drâle mia quiti€. Il travaille en 

ville. 
— Yespăre que cette fois vous avez pris son 

adresse? 
— Sans doute. Voulez-vous le voir? . 

— Le plus tot sera le mieux. 

— Il y a done pâril en la demeure? Cepen- 

dant je me porte hien! 
—— Aons dWabord chez Romagn€. 

Un quart-heure apres, ces Messieurs descen- 

dirent ă la porte de MM. Taillade et Cie, rue de 

Săvres. Une grande enseigne dâcoupte dans des 

morceaux de glace indiquait le genre dindustrie 

pratiqu€ dans Ja maison. 

— Nous y voici! dit le notaire. 

— Quoi! votre homme est-il donc employe 

lă dedans? 

— Sans doute. Cest moi qui Ly ai fait 

entrer. 

— Allons! Il ya moins de mal que je ne
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pensais. Mais c'est 6gal; vous avez commis une 
fire imprudence. 

— Que voulez-vous dire? 
-- Entrons d'abord. 
Le premier individu qu'ils rencontrărent dans 

Latelier fut !'Auvergnat en bras de chemise, man- 
ches retroussees, etamant une glace. 

— Lă! dit le docteur, je Pavais bien prâvu. 
— Mais quoi donc? 
— On €tame les glaces avec un amalgame de 

mercure et d'etain.  Comprenez-vous? 
— Pas encore. 
— Votre animal est fourre lă dedans jus- 

Qwaux coudes. Que dis-je? 11 en a bien jus- 
qwaux aisselles. 

— Je ne vois pas la liaison... 
— Vous ne voyez pas que votre nez 6tant 

une fraction de son bras et lor ayant une ten- 
dance deplorabie a s'amalgamer avec le mercure, 
il vous sera toujours impossible de garder vos 
lunettes. 

— Sapristi! 
— Mais vous avez la ressource de porter des 

lunettes d'acier. 
— Je n'y tiens pas. 
— A ce prix, vous ne risquez rien, sauf peut- 

&tre quelques accidenis mercuriels. 
— Ah! mais non! Jaime mieux que Ro- 

magn6 fasse auire chose, Ici, Romagne! Laisse- 
moi ta besogne et viens-Ven vite avec nous! 

7
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Mais veux-tu bien finir, animal! Tu ne sais pas 

ă quoi tu m'exposes! 
Le patron de atelier 6tait accouru au bruit. 

M. L'Ambert se nomma dun ton d'iraportance et 
rappela qu'il avait recommande cet homme par 
Pentremise de son tapissier. M. Taillade repon- 
dit quiil sen souvenait parfaitement. C'etait meme 
pour se rendre agrtable ă M. L'Ambert et m6- 
viter sa bienveillance, quiil avait promu son ma- 
neuvre au grade d'etameur. . 
*— Depuis quinze jours? s'ecria L'Ambert. 
— 0ui, Monsieur. Vous le saviez done? 
— Je ne le sais que trop! Ah! Monsieur! 

comment peut-on jouer avec des choses si sa- 
crâes ? 

— Vai...? 
— Nem, rien. Mais, dans mon interet, dans 

le vâtre, dans linterât de la sociele tout entitre, 
remettez-le oă îl 6tait! ou plutât non; rendez-le 

moi, que je Pemmene. Je paierai ce qu'il faudra, 

mais le temps presse. Ordonnance du medecin!... 

Romagn6, mon ami, il faut me suivre. Votre 
fortune est faite; tout ce que jai vous appar- 

tient... Non! Mais venez quand mâme; je vous 
jure que vous serez content de moi! 

II lui laissa ă peine le temps de se vâtir et 

Pentraina comme une proie. M. Taillade et ses 

ouvriers le prirent pour un fou. Le bon Ro- 

magnă levait les yeux au ciel et se demandait, 

tout en marchant, ce qu'on voulait encore de lui.
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Le destin du bon Romagne fut dâhbattu dans 
la voiture, tandis qu'il gobait les mouches auprs 
du cocher. „Mon cher malade, disait le docteur 
au millionnaire, il faut garder ă vue ce garcon-lă, 
Je comprends que.vous Payez renvoy& de chez 
vous, car il n'est pas d'un commerce trâs-agrea- 
ble, mais il ne fallait pas le placer si loin, ni 
rester si longiemps sans faire prendre de ses 
nouvelles. Logez-le rue de Beaune ou rue. de' 
YUniversit€, ă proximit6 de votre hâtel. Donnez- 
lui un €tat moins dangereux pour vous, ou plu- 
tot, si vous voulez bien faire, servez-lui une pe- 
tite pension sans lui donner aucun ctat: sil tra- 
vaille, il se fatigue, il s'expose; je ne connais pas 
de mâtiers ou lhomme ne risque sa peau; ui 
accident est si vite arrivâ! Donnez-lui de quoi 
vivre sans rien faire. Toutefois gardez-vous hien | 
de le mettre trop ă laise! II boirait encore et 
vous savez ce qui vous en revient. Une cen- 
taine de francs par mois, le loyer paşe, voilă ce 
qu'il lui faut. 

— Cest -peut-âtre beaucoup. Non poure la 
somme, mais je voudrais lui donner de quoi man- 
ger sans lui donner de quoi boire. 

— Va donc pour quatre louis, payables en 
quatre fois, le mardi de chaque semaine. 

On ofiit ă Romagn6 une pension de 80 francs 
par mois; mais pour le coup il se fit tirer l0- 
reille. 

7*



100 LE NEZ D'UN NOTAIRE 

— Tout cha? dit-il avec mepris.  Ch'erait 
pas la peine de m'6ter de la rue de Chevres; 
Pavais trois francs diz chous par jour et j'en- 
voyais de argent d ma :famille. Laichez-inoi 
travailler dans les glaches, ou donnez-moi trois 
francs di chous! 

Il fallut bien en passer par lă, puisqu'il etait 
le maitre de la situation. 

M. W'Ambert s'apercut bientât qu'il avait pris 
le bon parii.  L'annte scoula sans accident 
dWaucune sorie. On payait Romagne toutes les 
semaines et on le surveillait tous les jours. Il 
vivait honntiement, doucement, sans autre pas- 

sion que le jeu de quilles. Etles beaux yeux de 
Mile lrma Steimbourg se reposaient avec une 
complaisance visible sur le nez rose et blanc de 

Pheureux millionnaire. 
Ces deux jeunes gens danserent ensemble tous 

les cotillons de Phiver.  Aussi le monde les ma- 
piait. Un soir, ă la sortie du Theâtre-ltalien, le 

vieux marquis de Villemaurin arreta L'Ambert 

soys le peristşle: | 
— H6 bien! lui dit-il, ă quand la noce? 
—. Mais, Monsieur le marquis, je n'ai encore 

oui parler de rien. 
— Attendez-vous donc quwon vous demande 

en mariage ? C'est ă Phomme ă parler, mor- 

bleu! ' Le petit duc de Lignant, un vrai gentil- 

homme et un Bon, n'a pas attendu que je lui 

ofteisse ma fille, lui! Il est venu, ila plu, c'est
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conclu. D'aujourd'hui en bhuit, nous signons le 
contrat.  Vous savez, mon cher garcon, que cette 
affaire vous regarde.  Laissez-moi mettre ces 
dames en voilure et nous irons jusqu'au cercle 
en causant. Mais couvrez-vous donc, que diable! 
Je ne voşais pas que vous teniez votre chapeau 
a la main. II y a de quoi senrhumer vingt fois 
pour une! 

Le vieillard et le jeune homme cheminârent 
câte ă câte jusqw'au boulevard, Pun parlant, Pau- 
tre €coutani. Et I'Amberi rentra chez lui pour 
rediger de memoire le contrat de Mile Charlotie- 
Auguste de Villemaurin. Mais il s'etait bel ei 
bien enrhume; il n'y avait plus â sen dedire. 
acte fut minute par le maitre-clerc, revu par 
les hommes d'affaires des deux fiances et trans- 
crit definitivement sur un beau cahier de papier 
timbre ou il ne manquait plus que les signatures. 

Au jour dit, M. L'Ambert, esclave du devoir, 
se transporta en personne ă hotel de Villemau- 
rin, malgre un coryza persistant qui lui faisait 

„sorlir les yeux de la tâte. Il se moucha une 
dernitre fois dans Vantichambre, el les laquais 
tressaillirent sur leurs banquettes, comme s'ils 
avaient entendu la trompelte du jugement dernier. 

On annonqa M. WPAmbert. II avait ses lu- 
neltes d'or et souriait gravement, comme il sied 
en pareilie occurrence. .
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Bien cravate, gante juste, chauss6 d'escarpins 

comme un danseur, le chapeau sous le bras gau- 

che, le contrat dans ia main droite, il vint ren- 

dre ses devoirs ăla marquise, fendit modestement 

Je cercle dont elle stait environnte , siinclina de- 

vant elle et lui dit: 
— Madame la marguige, japporte le contrat 

de vochire damigelle 
Mme de Villemaurin leva sur lui deux grands 

jeux 6bahis. Un leger murmure circula dans Pau- 

ditoire. M. i/Ambert salua de nouveau et repril: 
— Chaprichti! Madame la marquige, ch'est 

cha qui va-t-âtre un beau jour pour la june 

perchonne ! 
Une main vigoureuse le saisit par le bras gauche 

et le fit pirouetier sur Ii-mâme. A cette pan- 

tomime, îl reconnut la vigueur du marguis. 

— Mon cher notaire, lui dit le vieillard en 

le bwainant dans un coin, le carnaval permet 

sans doute bien des choses, mais rappelez-vous 

chez qui vous 6les et changez de ton, s'il vous 

plait. | 
— Mais, Mouchu le marquis 
— Encore!... Vous voyez que je suis patient; 

wabusez pas. Allez faire vos excuses ă la mar- 

quise, lisez-nous voire contrat, ei bonsoir. 

— Pourquoi des 6checuges ! et pourquoi le bon- 

choîr? On dirail que j'ai fait des beliges, 

fouchira !. 
Le marquis ne repondit rien, mais il fit un
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signe aux valeis qui circulaient dans le salon. La 
porte d'entrâe s'ouvrit, et Pon entendit une voix 
qui criait dans Panlichambre : 

— Les gens de M. PAmbert! 
Etourdi, confus, hors de lui, le pauvre mil- 

lionnaire sortit en faisant des reverences et se 
tvouva bient6i dans sa voiture, sans savoir pour- 
quoi ni comment. ]I se frappait le front, s'ar- 
rachait les cheveux, et se pinqait les bras pour 
s'6veiller lui - mîme, dans le cas assez probable 
ou il aurait €t€ le jouet bun mauvais râve. Mais 
non! ÎI ne dormait pas; il voyait Pheure ă sa 
montre, il lisait le nom des rues ă la clarte du 

gaz, il reconvaissait Venseigne des boutiques. Qw'a- 
vait-il dit? qu'avait-il fait? -Quelles convenances 
avait-il violees ? Quelle maladresse ou quelle sot- 

lise avait pu iui allirer ce traitement? car enfin 
le doute n'6tait pas possible: on Pavaii bien mis 
ă la porte de chez M. de Villemaurin. Et le con- 
trat de mariage €lait lă, dans sa main! ce contrat 

râdige avec tant de „soin, en si bon style, et dont 
on mavait pas entendu la lecture! 

II 6tait dans sa cour avant davoir trouve la 
solution de ce probltme. La figure de son con- 
cierge lui inspira une idee lumineuse: Chinguet! 
cria-t-il. 

Le petit Singuet maigre accourul. 
— Chinguet, chent francs pour toi chi ta n€ dit 

chincherement la vârite ; chent coups de pieds 
chans derricre chi tu me caches quelgue_choge.
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Singuet le regarda avec surprise et sourit 
timidement. 

— Tu chouris, chans coeur ! pourquoi chou- 

ris-tu? reponds-moi tout de chuite! 
— Mon Dieu! Monsieur, dit le pauvre diable, 

je me suis permis... Monsieur m'excusera... mais 
Monsieur imite si bien Paccent de Romagne! 

— Pacchent de Romagnă ! moi, je parle comme 
Romagnă ! comme un Oubergnat! 

— Monsieur le sait bien. Voilă huit jours 
que cela dure. | 

— Mais non, fouchira ! je ne le chais pas! 

Singuet leva les yeux au ciel. Îl pensa que 
son maitre ctait devenu fou. Mais M. Amber, 
ă part ce maudit accent, jouissait de la plenitude 
de ses facultes. II questionna ses gens Pun apres 
Pautre, et se persuada de son malheur. 

— Ah! schelerat de porteur d'eau ! s'ecria-t-il, 
je chuis chăr quil aura fait quelque choltise ! 
Qwon le trouve! Ou plutât non, chest moi qui 

vais le checouer moi-meme ! 
Il courut ă pied jusque chez son pensionnaire, 

grimpa les cinq 6tages, frappa sans Peveiller, fit 
rage et en desespoir de cause jeta la porite en 
dedans. 

— Mouchu P'Amberi! secria Romagne. 
— Chacripant d'Oubergual! repondit le no- 

taire. : 
— Fouchtra |! 
— Fouchtra !
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Ils e€taient ă deux de jeu, .pour €corcher la 
langue frangaise. Leur discussion se prolongea 

-an bon quart-d'heure, dans le plus pur charabia, 
sans €claireir le mystere. L'un se plaignait ame- 
vement comme une victime; Pautre se defendait 
avec 6loquence, comme un innocent. „Attends-moi 
ichi, dit M. L'Ambert pour conclure. Mouchu 
Bernier, le medechin, me dira, che Choir meme, 
che que iu as fail. 

II eveilla M. Bernier et lui conta, dans le 
style que vous savez, !emploi de sa soirte. Le 
docteur se mit ă rire et lui dit: „„Voilă bien du 
bruit pour une bagatelle. Romagne est innocent; 
ne vous en prenez quwă vous-mâme. Vous €tes 
reste nu tâte ă la sortie des Italiens; tout le mal 
vient de lă. Vous tes enrhumeE du cerveau, done 
vous parlez du nez , donc vous parlez auvergnat. 
Cest logique.  Rentrez chez vous, aspirez de Pa- 
conit, tenez-vous les pieds chauds et la tete cou- 
verte et prenez vos precautions 'contre le cory- 
za, car vous savez desormais ce qui vous pend 
au nez,“ ” 

Le malheureux revint ă son hâtel en mau- 
greant comme un beau diable. „inchi done, 
disait-il tout haut, mes precauchions chont inuti- 
les! J'ai beau loger, nourrir et churveiller che 
chavovard de porieur d'eau; îl mef era toujours 
des farches et je cherai cha victime chans pouuoir 
Paccuger de rien; alors pourqui tant de dâ-
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penche? Ma foi, tant pis! jtconomige cha 
penchion !“ 

Aussitât dit, aussitât fait. Le lendemain, quand 

le pauvre Romagne, encore tout ahuri, vint tou- 
cher Vargent de sa semaine, Singuet le mit ă la 
porte et lui annonca qwon ne voulait plus rien 
faire pour lui. 1] levs philosophiquement les epau- 
les, en homme qui, sans avoir lu les €pitres d'Ho- 

race, pralique par instinct le Al admirari. Sin- 
guet, qui lui voulait du bien, lui demanda ce quiil 
comptait faire. Îl repondit qui'il allait chercher de 
Vouvrage.  Aussi bien, cette oisivele forcee lui 
pesait depuis longtemps. 

M. L'Ambert guerit de son coryza et s'ap- 
plaudit davoir eflace au budget Varticle Homagne. 
Aucun accident ne vint plus interrompre le cours 
deson bonheur. II] fit la paix avec le marquis 
de Villemaurin et avec toute sa clientele du fau- 
bourg qu'il avait un peu scandalisce. Libre de 
tout. souci, il put se livrer sans contrainte au doux 
penchant qui Pattirait vers la dot de Mlle Steimbourg. 
Heureux L'Ambert! Il ouvrit son coeur ă deux bat- 

tants et montra les sentiments chastes et legitimes 
dont il stait rempli. La belle et savante jeune 
fille lui tendit la main, ă Vanglaise, et lui dit: 
„C'est une aflaire faite. Mes parents sont d'accoră 
avec moi: je vous donnerai mes instructions pour 
la corbeilie, 'Tâchons d'abreger les formalites, pour 
aller en italie avant Ja fin de Phiver.“ 

I/amour lui preta des ailes. II acheta la cor-
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beille sans marchander, livra aux tapissiers Pap- 
partement de Madame, commanda une voiture, 
choisit deux chevaux alezans de la plus rare 
beaută, et hâta la publication des bans. Le diner 

d'adieu qu'il oflrit ă ses amis est inscrit dans les 
fastes du cafe Anglais. Ses maitresses recurent 
ses adieux et ses braceleis avec une âmotion con- 
tenue. 

Les letires de part annonţaient que la ben€- 
diction nupiiale serait donnte ă Saint-Thomas- 
d'Agquin, le 3 mars, ă une heure prâcise. Inu- 

tile de dire quwon avait le maitre-autel et toute 
la mise en scene des mariages de premiăre classe. 

Le 3 mars, ă huit heures du matin, M. L'Am- 
bert s'eveilla de lui-mâme, sourit aux premiers 
rayons d'un beau jour, prit un mouchoir sous 
son oreiller et le porta ă son nez afin de s'e- 
claircir les idâes. Mais son nez, nstait plus 
lă, et le mouchoir de batiste ne rencontra que 
le vide. 

En un bond, le notaire fut devant une glace. 
Horreur et malediction (comme on dit dans les 
romans de la jeune 6cole)! Îl se vit aussi defi- 
gure que s'il revenait encore de Parthenay. Cou- 
rir ă-son lit, fouiller les draps et les couvertures, 

explorer la ruelle, sonder les matelas et le som- 

mier, secouer les meubles voisins et mettre toute 
Ja chambre eri air, fut pour lui une aflaire de 
deux minutes. Rien! rien! rien! 

Il se pendit aux cordons de sonnette, appela
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ses gens ă la rescousse et jura -de les chasser 
„lous comme des chiens si ce nez ne se retrou- 

„wait pas. Înutile menace! Le nez etait plus in- 
touvable que la Chambre de 1819. 

Deux heures .se passerent dans: Pagitation, le 
dâsordre'et le bruit. Cependant, le pre Steim- 
bourg endossait son habit bleu ă bputons d'or, 
Mme Steimbourg, en toilette de gala, surveillait 
deux femmes de chambre et trois couturiăres al- 
lant, venant, tournant autour de la belle Irma. 
La blanche fiance, barbouillee de poudre de riz 
comme un goujon avant la friture, pictinait d'im- 
patience et malmenait tout le monde avec une 
admirable impartialite. Et le maire du dixieme 
arrondissement, sangle de son &charpe, se pro- 
-menait dans une grande salle nue en preparant 
une petite improvisation. Et les mendiants privi- 
l6giss de Saint-Thomas-d'Aquin donnaient la chas- 
se ă deux ou trois intrigants venus on ne sait d'ou 
pour leur disputer la bonne aubaine. Et M. Henri 
Steimbourg, qui mâchait un cigare depuis une 
demi-heure dans le fumoir de son ptre, s'eton- 
nait que le cher Alfred ne făt pas encore au ren- 
dez-vous. 

II perdit patience ă la fin, courut ă la rue 
de Sartine et trouva son beau-frere futur dans le 
dâsespoir et dans les larmes. Que pouvait-il lui 

dire pour le consoler dun tel malheur? II se 
promena longtemps autour de lui en repetant 
se mot sacrebleu! Îl se fit conter deux fois le
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fatal €venement, et sema la conversation de 
quelques sentences philosophiques. 

Et ce maudit chirurgien qui ne venait pas! 
On Vavait mande d'urgence; on avait envoyă chez 
lui, ă son hâpital et partout. II arriva pourtant, 
et comprit ă premiere vue que Romagn€ €tait 
mort. 

— Je nven doutais, dit le notaire avec un 
redoublement de larmes. „Animal, coquin de 
Romagn6 !“ (Ce fut Poraison funebre du mal- 
heureux Auvergnat.) Et. maintenant, docteur, 
qu'allons-nous faire ? 

— On peut trouver un nouveau Romagnă et 
recommencer Pexperience ; mais vous avez 6prouve 
les inconvenients de: ce systâme, et, si vous m'en 
croyez, nous reviendrons ă la mâthode indienne. 

— La peau du fron. ? jamais! Mieux vaut 
encore un nez d'argent. 

— On en fait aujourd'hui de bien €legants, dit 
le docteur. 

— Reste ă savoir si Mile Irma Steimbourg 
consenlirait ă pouser un invalide au nez dar- 
gent. Henri, mon bien bon! que vous en 
semble ? 

Henri Steimbourg hochait la tâte et ne r&- 
pondait point. îl alla porter la nouvelle ă sa fa- 
mille et prendre les ordres de Mile Irma. Cette
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aimable personne eut un mouvement beroique 
lorsqu'elle apprit le malheur de son fiance. 

„Croyez-vous donc, s'ecria-t-elle, que je Pepouse 

pour sa figure? A ce compte, jaurais pris mon 
cousin Rodrigue, le maitre des requdtes: Rodri- 

gue €tait moins riche, mais beaucoup mieux que 

lui! Vai donn6 ma main ă M. I/Ambert parce 
quiil est un galant homme, admirablement pos€ 
dans le monde, parce que son caractere, son 
hâtel, ses chevaux, şon esprit, son tailleur, tout 

en lui me plait et m'enchante. ailleurs, ma 

toilette est faite, et ce mariage manqu6 me per- 
drait de repulation. Courons chez lui, ma mere; 

je le prends tel quiil est! 
  

P
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Mais lorsqu'elle fut en presence du mutile, ce 

bel enthousiasme ne tint pas. Elle s'6vanouit; 
on la forca de râvenir ă elle, mais ce fut pour 

fondre en larmes. Au milieu de ses sanglots, on 

entendit un cri qui semblait partir de Pâme: „O , 

Rodrigue, disait-elle; jai 61 bien injuste envers ! 

ous !* | 

M. VAmbert resta garcon. Il se fit faire un 

nez Wargent 6maillă, et ceda son 6tude au maitre- 

clerc. Une petite maison de modeste apparence 

&tait ă vendre aupres des Invalides, il iacheta. 

Quelques amis, bons vivants, egaşerent sa retraite. 

[| se fit une cave de choix et se consola comme 

il put. Les plus fines bouteilles du château
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Yquem , les meilleures annces du Clos-Vougeot 
sont pour lui. Îl dit quelquefois en plaisantant: 
„dai un privilâge sur les autres hommes, je puis 
boire ă discrâtion sans me rougir le nez: 

II est reste fidele ă sa foi politique, il lit les 
bons journaux et fait des veux pour le succâs 
de Chiavone ; mais il ne lui envoie pas d'argent. 
Le plaisir d'entasser des cus lui procure une 
ivresse assez douce. II vit entre deux vins et 
entre deux millions. 

Un soir de la semaine dermnitre, comme il 
cheminait doucement, la canne ă la main, sur le 
trottoir de la rue EblE, il poussa un cri de surprise. 
V'ombre de Romagne, en costume de velours 
bleu, s'etait dressee devant lui ! 

Etait-ce bien râellement une ombre? Les 
ombres ne portent rien, et celle-lă portait une 
male sur des crochets. 

— Bomagne! s'âcria le notaire, 

IPautre leva les yeux et repondit de sa voix 
lourde et iranquilie: „„Bonchoir, Mouchu L'Am- 
bert. 

— Tu parles ! donc îu vis! 

— Chertainement, que je vis! 
— Miserahle !... Mais alors quas-tu fait de 

mon nez ? ”
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Tout en parlant ainsi, il Vavait saisi au collet 
ei le secouait d'importance. L'Auvergnat se d€- 

gagea non sans peine, et lui dit: 
„Laichez-moi donc tranquille ! Est-che que je 

peuw me defendre, fouchira!  Vous voyez bien 
quejechuis manchot! Quand vous m'avez chup- 
prime ma penchion, je chuis entre chez un m6- 
canichien, et j'ai eu le bras pinche dans un 
engrenage “* 

Fr.


